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PRÉFACE 




a fatalité qui a poursuivi Furetière pen- 
dant sa vie s'est attachée après sa mort à 
ses écrits. Cet auteur, d'une incontestable 
originalité , d'un immenâe savoir et d'une 
rare intelligence au travail , peut passer 
pour exemple de ce qu'une seule mauvaise qualité peut 
faire perdre à une réunion de facultés éminentes. 

Le procè^du Dictionnaire, une des causes célèbres 
de la littérature, est trop connu pour que je croie de- 
voir m'en faire en cette occasion le rapporteur après 
tant d'autres*. Les pièces en sont d'ailleurs à la dispo- 
sition de tout le monde : il y^ a eu jusqu'à quatre édi- 
tions des Fcuitums. 

Bien qu'il soit assez difficile d'émettre un jugement 
"^favorable sur l'une ou l'ai^tre des deux parties , on reste 



1. Les démêlés de Furetière avec TAcadémie ont été , eu 
dernier lieu, analysés par M. Francis Wey dans un article de 
la Revue contemporaine\}\iL\\\t\. et Août iSSa), dont nous nous 
sommes appuyé plus d'une fois dans la première partie de 
cetie notice. 
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coDYaincii tprès lecture que Furetière o^eut pas seule- 
ment pour lui Tesprit et la Teire, et qull eut quelque 
raison d exciper de sa bonne f<n. 

Ce n^est pas sans étonnement que nous Toyoos, daA 
le Discours préliminaire de la dernière édition du Dic- 
tionnaire de rAcadémie firançoise , le secrét«re perpé- 
tuel reproduire contre Tauteur du Dictionnain univer- 
sel cette vieille accusation d'avoir dérobé le travail de 
ses confrères. 11 eût été digne de TAcadémie , digne de 
M. Villeroain , de rendre enfin justice au mérite de Fu- 
retière et d'accorder à ses torts le bénéfice d'une pres- 
cription de près de trois siècles. 

Les pamphlets de Furetière, en raison de la supériori- 
té du talent de 1 auteur, qui en a fait de véritables mo- 
dèles en ce genr^ d'écrits , ont naturellement survécu à 
ceux de ses adversaires. Néanmoins le recueil en deux 
tomes imprimé en Hollande , après sa mort (Amsterdam, 
Henri Desbordes, iGg^^ 'm-iii')^ en contient quelque 
partie, notamment le Dialogue de M. F., de V Académie 
françoisey et de favocat L. Jf ., dont l'académicien Char- 
pentier, le plus vivement attaqué, il est vrai, des en- 
nemis de Furetière, s'est reconnu l'auteur*. On y voit 
Furetière accusé d'avoir prostitué sa sœur pour se met* 
tre en état d'acheter la charge de procureur fiscal de 
l'abbaye de Saint-Germûn-des^Prés; il y est dit qu'il se 
déshonora dans ce poste par des prévarications et qu'il 

1. « J'aYois déjà commencé à loi riposter par un dialogue 
de M. Le Maistre et de M. Despréaux.., etc.. Nous ayious 
pourtant été autrefois amis, etc. » {Carpeuleriana y lO 488.) 
Quelques pages plus haut (474) , Charpentier parle ainsi de 
FuretièriB : « Il me siéroit bien , par exemple , de dire que 
Furetière n'avoit pas d'esprit, et cela parcequ'il m^a outragé 
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s'y fit le protecteur déclaré des filous et des filles pu- 
bliques j| on y raconte comment il abusa de sa charge 
pour escroquer, par une manœuvre qui, selon le vocabu- 
laire moderne, seroit qualifiée de thantage , le bénéfice 
d'un jeune abbé ; enfin, retournant une plaisanterie de 
Furetière contre lui-même , Fauteur prétend que le Ao« 
man Bourgeois ^ — ce détestable ouvrage — a éte dé- 
dié garlui aubouireau, comme au seul patron digne 
d'une telle œuvre. Ce mensonge, dont Taudace confond 
le lecteur, s'est néanmoins accrédité pendant deux cents 
ans près des esprits prévenus. 

Furetière, dans son Dernier placel^, relève, sans y 
répondre , toutes ces turpitudes : il se plûnt d'un gros 
volume, joint au dossier, qui a long-temps couru la ville^^ 
et dans lequel il est traite, dit-il, de béHtre, maravt, 
fripon y fourbe y hfMCon, saltimbanque ^ infâme ^ traî- 
tre, fUs de laquais, impie, sacrilège, voleur, suborna- 
leur de témoins, faux mohnoyeur, banqueroutier 
frauduleux, faussaire, d'homme sans honneur, plein 
de turpitudes et de comble d'horreurs, eto.^. Après cela 
le grigtlFuiMélite littéraire n'est plus qu'une légèreté. 

Ces aménités étoient alors d'usage entre savants, et, 
en ^rapprochant même les FactuôAS:de Furetière des li- 
belles publiés par Saumaise et par Scaliger contre leurs 



dans plusieurs endroits de ses écrits. Non , bien loin de vou- 
loir donner une pareille idée de Faretière, j'aTOuerai tou- 
jours qu'il est un des meilleurs satyriques que nous ayons , 
et qu'il ne le cède en rien de ce côté h M. Despîréàux. » 

1. Dernier placet et très humbles remontrances à monseigneur 
le ehancelter, 

9. Voy. Dernier .placet. 
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«ntagonistes, ou ne peut s'empéoKerde trouver sa modé- 
ration égale à la verve de son esprit. Les attaques qu'il 
dirige contre ses adversaires sont, il est vrai , plus mor- 
dantes , mais aussi moins scandaleuses, et à part le seul 
La Fontaine, quH accuse de tirer profit des galanteries 
de sa femme , il est rare qu'il les poursuive dans le se- 
cret de la vie privée, a Je n'ay fait, dit-il , aucun re- 
proche à mes parties qui regardât les mœurs ; je ne les 
accuse pas d'être faussaires, adultères, ny malhonnêtes 
gens... * », quoique (ajoute-t-il) ce ne soit pas faute de 
matière , ny de preuves. 

Au surplus , hncertitude et l'obscurité où sont tom- 
bées les imputations des deux parties ne laisse pas de 
tourner à l'avantage de notre auteur, car, s'il est impos- 
sible de prouver aujourd'hui que Furetière ait réelle- 
ment prostitué sa sœur et acquis par simonie ses béné- 
fices , il n'est pas besoin de preuves pour reconnoitre 
que Lorau, Charpentier, Leclerc, Barbier d'Âucourt, 
Régnier Desmarais et consorts, étpient les uns des igno- 
rants, les autres de détestables écrivains. 

Les témoignages contemporains, qui seuls pourroient 
nous éclairer sur la véracité des ennemis de Furetière, 
ne confirment en rien leurs imputations. 

Bussy, dans la lettre imprimée à la suite des Faetums^ 
et souvent citée depuis, plaint Furetière d'avoir été 
poussé à de telles extrémités et de n'avoir pu produire 
sa défense en justice; il ne fait de réserves qu'en faveur 
de Benserade , son ami , et de La Fontûne, que Fure- 
tière confond dans ses invectives avec leurs collègues 
de la commission du Dictionnaire. 

1 . Dernier placet. 
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Dans sa conduite à Tégard de La Fontaine est le se- 
cret de l'humeur de Furetière et des haines qu'il sou- 
leva. 

La Fontaine, de même que Boileau et Racine, étoit 
pour Furetière un ancien ami. Dans la préface de son 
Recueil de Fables , publié trois ans après la première 
édition des Fables de La Fontaine, Furetière avoit ren- 
du justice à son talent de poète et de fabuliste. Plus tard 
nous voyons La Fontaine tenter, de conserve avec Boi- 
leau et Racine , une démarche amicale pour réconcilier 
Furetière avec ses collègues de TAcadémie , démarche 
que Textréme irritation du lexicographe rendit inutile. 

Malheureusement La Fontaine , et en cela il se sépare 
de Boileau et de Racine , qui Tun et Tautre protégèrent 
jusqu'à la fin leur ami, au moins par leur silence , finit , 
dans la suite de la querelle , par épouser le parti de 
TAcadémie. 

Dès lors cet homme , cet ancien ami , ce poète inimi- 
table, don( le style naïf et marotique fait tant dChonneur 
aux fables des anciens et ajoute de grandes beautés aux 
originaux^ , n'est plus qu'un misérable écriva'm licen- 
cieux, auteur de contes infâmes, un Crétin fnitigé , tout 
plein d'ordures et d'impiétés , un fauteur de débauche 
digne du bourreau; Furetière pousse l'animosité jus- 
qu'à reproduire à là suite de son libelle la sentence de 
police portant suppression de ses contes , et l'accuse , 
comme je l'ai déjà dît, dô« spéculer sur sa propre turpi- 
tude , en vivant de la prostitution de sa femme. 

Là est évidemihent la clé du caractère de Furetière 
et l'explication de ses infortunes. On devine à ce brus- 

1. Yoy. Préface des Fahlea de Furetière. 
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que revirement une de ces natures impétueuses , iras- 
cibles, passant d*une extrémité à l'autre, et incapables, 
au lendemain de Finsulte , d'apercevoir une seule des 
qualités de lliomroe dont elles ne voyoient pas la veille 
les défouts. 

La Fontaine riposta par une assez médiocre épi- 
gramme ; Benserade écrivit à Bussy pour lui reprocher 
son trop dlndulgence à T^droit de ce misérable Fure- 
tière. 

Dans l'Impossibilité de vider la question de moralité 
entre Furetière et ses accusateurs , que nous reste-t-il 
à juger, à nous postérité? 

D'un côté un ouvrage considérable , un ouvrage gi- 
gantesque , et qu'en raison de l'étendue et de la nou- 
veauté du plan on peut appeler original ; un livre qui, 
rajeuni de siècle en siècle par les révisions de gram- 
mairiens tels que Huet , Basnage et les Pères de Tré- 
voux , est encore resté aujourd'hui , pour l'homme de 
lettres, l'autorité décisive et l'encyclopédie grammaticale 
la plus complète ; de l'autre une obscure Batrachomyo- 
machie de tracasseries misérablea, de questions per- 
sonnelles', sans profit pour le public et sans intérêt 
pour l'histoire^ Tels sont, en dernière analyse, les véri- 
tables termes de la question ; et c'est ainsi que nous 
aurions voulu la voir présenter dans le discours préli- 
minaire du secrétaire perpétuel de l'Académie fran- 
çoise. 

Et maintenant, comment l'auteur d'un travail aussi 
important , comment cet homme assez érudit , et en 
même temps assez intelligent , pour concevoir et con- 
duire à fin , seul , une entreprise de cette t^le, le pré- 
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mier répertoire complet du langage françois ; ce savant 
qui à la qualité d'érudit intelligent et laborieux réu- 
nissoit à un haut degré la verve originale du romancier, 
le goût dans la critique , la vivacité d'esprit du pam- 
phlétaire ; comment cet homme a-t-il pu descendre dans 
un aussi complet oubli f 

Ne seroit-ce pas qu'il y a une damnation particulière 
sur la vie du satirique ? que ces âmes inflammables , 
auxquelles la nature donne de si vigoureuses colères 
contre le vice, de si éloquents ressentiments de Tinjus- 
tice , portent en elles le châtiment de leur propre déli- 
catesse , et sont destinées à expier dans leurs personnes 
les vices qu'elles châtient? Que sait-on de la vie de 
Juvénal , si ce n'est qu'il vécut pauvre et paya de dix 
ans d'exil le mépris qu'il exprima pour les débordements 
honteux de Domitien ? Machiavel , dont le Traité du 
Prince peut passer pour un pamphlet contre la corrup- 
tion des mœurs de son temps , et dont les comédies sont 
à coup sûr des satires du genre le plus vif , après avoir 
subi deux fois l'exil et la torture , meurt victime d'une 
méprise , pour s'être trompé sur la dose du médicament 
destiné à le soulager. Au commencement de ce siècle , 
le mordant pamphlétaire de la Restauration , Courier, 
meurt obscurément d'un coup de fusil tiré par une main 
invisible. 

Furetièr^ eut une fin moins tragique , mais non moins 
douloureuse. Miné pendant quatre ans par la fièvre et 
le désespoir que lui causoient les tracasseries de ses ad« 
versaires , obligé , il le dit , de se cacher pour défendre 
son repos et sa liberté menacés, exaspéré jusqu'au point 
d'être tenté de brûler son livre , l'occupation et l'espoir 
de toute sa vie , il s*éteignit à l'âge de soixante-huit ans, 
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aussi exacte que vive des habitudes et des trayers de 
toute une classe de la société , est un tableau ; c'est le 
premier roman d'observation qu'ait produit la littéra- 
ture françoise. 

Les deux auteurs se rencontrent néanmoins dans une 
intention commune de réaction contre le romanesque 
guindé et emphatique des Scudéry , des Gomberville 
et des La Calprenède. Tout le monde connoît , sans que 
j'aie besoin de la rapporter, la phrase en forme de cha- 
rade par laquelle débute le Roman œmique, 

a — Je chante, dit l'auteur du Roman bourgeoiSj les 
» amours et les advantures de plusieurs bourgeois de 
» Paris , de l'un et de l'autre sexe. — Et, ce qui est de 
» plus merveilleux , c'est que je les chante , et si je ne 
» sçay pas la musique. » L'identité des deux inten- 
tions est frappante. Là , au surplus , s'arrête la simi- 
litude ; on ne la ressaisit plus à travers le livre de Fu- 
retière que dans certaines boutades à intention comi- 
que ou burlesque , comme par exemple la scène ou 
Nicodèrae, voulant se jeter aux genoux de sa maîtresse, 
met en pièces le ménage de M™'* Yollichon ; ou celle 
encore des laquais vengeant leur maître , éclaboussé , 
par des coups de fouet et de pierres lancés au dos des 
maquignons. 

Peindre , telle est l'intention fondamentale du roman 
de Furetière , et peindre en caricature. 

Pour bien entrer dans le sens intime de sa satire , il 
est nécessaire de considérer l'époque de révolution so- 
ciale où il écrivoit. 

La pacification du royaume, fatale aux princes, qu'elle 
avoit fait descendre des rôles de chefs de parti et de 
souverains aux charges d'intendants de provinces et de 
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commandants militaires , avoit aidé à la marche ascen- 
dante de la bourgeoisie. Débarrassée de la domination 
des partisans, elle s'avançoit par toutes les avenues, 
par la magistrature , par les finances , les affaires , les 
lettres,. etc, et se poussoit à la cour, fayorisée par le 
despotisme ombrageux de Louis XIV, que tenoient 
en alarme les souvenirs de la Fronde et de la faction 
deis Importants. On sait quelle indignation éprouvoit 
Saint->Simon à voir tomber aux mains des Pontchar- 
trsdn, des Le Tellier , des La Vrillière, les ministères et 
les charges d*état, jusque là dévolus aux ducs. Dans ce 
conflit de deux classes. Tune envahissante, Tautre mise 
en état de défense par la menace d'une décadende pro- 
chaine ; de la bourgeoisie , ou, si Ton veut , de la ville 
et de la cour , les préférences des gens de lettres 
étoient pour la noblesse, à laquelle les rattachoient d'a- 
bord leur intérêt, leurs pensions, les fonctions de secré- 
taires , de précepteurs et de bibliothécaires , enfin Tat- 
trait, si puissant pour des esprits délicats, de la bonne 
compagnie, seule capable de les comprendre et de flat- 
ter leur vanité. Qu'étoit, en effet, le bourgeois pour les 
gens de lettres d'alors ? Le créancier, le procureur qui 
poursuit en son nom, le voisin incommode, parfois le 
confrère envieux , souvent même le parent importun ; 
mais surtout c'étoit Thomme illettré , le rustre, le rus- 
tique, méprisant les travaux de l'esprit, dont il n'est apte 
à saisir ni la valeur, ni le charme ; l'homme qui n'achète 
pas les livres , et borne le catalogue de ses lectures aux 
ouvrages surannés : 

Les Quatrains de Pibrac et les doctes Tablettes 
Du conseiller Mathieu. 

Parmi toutes les caricatures qui se meuvent dans le ro« 

9 
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man de Faretière , procureurs , pédants, avocats, plai- 
deurs, joueurs, etc., un seul homme a yraiment le beau 
rôle, lliomme de cour, le marquis, un Clitandre de Mo- 
lière. 

Cette rencontre avec le poète comique n^est pas for- 
tuite. U est aisé de voir qu'elle n'est que Teffet d'une 
communauté d'idées facile à constater. Quels sont les 
personnages le plus ordinairement drapés dans le théâ- 
tre de Molière ? — Le faux noble , le bourgeois enrichi 
(Jourdain) , le manant ambitieux (Georges Dandin) , le 
hobereau de proyince qui ne va point à Versailles (Pour- 
ceaugnac, la marquise d'Escarbagnas). Trissotin n'est 
pas plus ridicule comme cuistre qu'ennemi des courti- 
sans; c*e8t un bourgeois goguemu^; lui et son acolyte 
Vadius sont des pédants en us , c est-à-dire des auteurs 
écrivant pour leurs pareils, et point pour la cour. Si 
Gorgibus et le bonhomme Chrysale se produisent par- 
fois avec avantage comme personnifications du bon sens , 
on ne peut nier, tant la bourgeoisie est ravalée en leurs 
personnes , que de pareils modèles ne soient une ironie 
déplus. 

L'identité d'inspiration se retrouve jusque dans le 
choix des personnages de la charmante nouvelle allégo- 
rique que Furetière a, suivant le goût du temps, inter- 
calée dans la seconde partie de son roman. L'Amour, 
descendu sur la terre pour fuir une correction mater- 
nelle, s'attache successivement à différents types, desti- 
nés, dans la pensée de l'auteur, à attester la dépravation 
des sentiments et ravilissement des cœurs de son siè- 
cle : une pédante, Polymathie-Ârmande; une prude, 
*helaïde-Arsinoë ; une coquette, Polyphile-Célimène ; 
re, UIU9 sotte; Polione, une courtisane, etc., etc. 
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Quant à Tallusioii reconnue aux amours de Fouquet, oe 
n'est rien qu'un épisode pour ainsi dire hors d'œuvre que 
Furetière a joint à son récit afin d'amorcer la curiosité 
par le scandale. C'est ce sentiment de haine pour le 
bourgeois, pour le pédant, qui apparente Furetière aux / 
écrivains les plus marquants de cette période de i65o "* 
à 1680 9 qu'on est convenu d*appeler le siècle de 
Louis XIV. Cette conformité de tendance, dont on a en 
soin de relever dans les nvCes toutes les preuves, justifie 
la liaison de Furetière avec Boileau et Racine, liaison at- 
testée d'ailleurs par leur correspondance, par les mé- 
moires de Racineie fils et par les anecdotes de Ménage; 
elle assigne uiie date au livre et lui donne l'importance 
d'un document historique. On voit alors la littérature 
sous toutes ses formes attaquer la bourgeoisie, devenue 
puissance, et continuer ainsi le rôle d'opposition que la^ 
poésie populaire avoit rempli pendant tout le moyen 
âge contre la puissance dominante à cette époque , la 
puissance sacerdotale. 

Jamais la bourgeoisie , ses mœurs et ses habitudes , 
n'avoient été jusque alors 1 objet d'une analyse aussi stu- 
dieuse, aussi détaûUée, que celle que leur consacre Fu- 
retière dans son roman. La maison du procureur, son 
intérieur, son mobilier, son jargon , ses plaisirs , le ca- 
quet de sa femme, et jusqu'au menu de ses repas et de 
ses festins, y sont pour la première fois décrits avec la 
fidélité et la minutie d'un procès- verbal ; les personna- 
ges s'y montrent non pas tels qu'il a plu au romancier 
de les faire , mais tels qu'ils ont dû être rigoureuse- 
ment par rapport à leur époque et à leur fonction , et 
l'on sent parfaitement, à la façon dont ils se conduisent, 
que l'auteur se préoccupe bien moins de leur faire jouer 
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UD rôle que d^accuser scnipuléusement jusqu'aux moin- 
dres circonstaoces de leurs habitudes et jusqu^aux moin- 
dres détails de leur physionomie. 

Cette fidélité rigoureuse de peintui-e a accrédité le 
préjugé que tout le mérite du roman de Furetière con* 
sistoit dans une suite de caricatures et d'allusions per- 
sonnelles intéressantes pour les seuls contemporains. 
Certûns critiques Tout représenté comme une longue 
allégorie dont la clef seroit perdue pour nous. Nous 
pouvons affirmer que ces critiques ne Tavoient pas lu. 
Non , quand même nous ne saurions pas que Vollichon 
est le procureur RoUet , que Charroselle^ est Charles 
Sorel, et la plaideuse CoUantine M»' de Cressé, le ro- 
man de Furetière n'en seroit pas pour cela dépourvu 
de charme et d'intérêt; il y resteroit, indépendamment 
du mérite aléatoire de sa caricature, l'observation des 
mœurs intimes d'une époque importante et curieuse 
comme toute époque de transition ; il resteroit la lutte 
du vieil esprit frondeur, égoïste et sournois des corpo- 
rations, avec les mœurs d'une société plus polie et plus 
cordiale; il resteroit la fusion de l'élément bourgeois et 
de la noblesse, s'effectuent par l'ambition de l'une et par 
la corruption^ de l'autre; il resteroit enfin de précieux 
enseignements pour l'histoire judicisdre et pour l'his- 
toire littéradre, au moment où, en raison de révolutions 
inattendues, le métier d'hommes de lettres, le métier 
d'avocat, alloient monter au premier rang des fonctions 
sociales. 

Furetière , d'ailleurs , ne s'est pas toujours borné , 
ainsi qu'on a voulu le faûre croire, à critiquer les vices 
et les ridicules particuliers à son temps : le Tarif des 
partis sortables en mariage , VInventaire de Mytophi- 
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lacté et la Somme dédicatoire , où se trouve formulée 
ridée de Tassociation des gens de lettres telle que nous 
rayons aujourdliui , sont de la satire générale et éter- 
nelle. 

Ainsi que plusieurs autres romans de la même épo- 
que , entre autres le Roman comique , le Roman bour- 
geois ne finit point , ou , du moins , il n*est pas com- 
plet. Lqs trois épisodes dont il se compose se relient , 
il est vrai, entre eux, par llntervention des mêmes per- 
sonnages , à peu près comme se relient les différents 
épisodes de la Comédie humaine. Néanmoins, bien qu*à 
la fin de chaque partie Fauteur ait soin de nous en mon- 
trer les acteurs pourvus, ceux-ci par un mariage, ceux-là 
par la fuite, on sent, à la brusquerie avec laquelle est 
terminé le dernier chapitre, que le plan n*est pas exac- 
tement rempli et que le livre manque de conclusion. 

Peut-être Furetière avoit-il Tintention de compléter 
quelque jour son œuvre, et, après nous avoir montré 
la bourgeoisie plaideuse , la bourgeoisie pédante , la 
bourgeoisie vivant d^aventures , de nous faire voir la 
bourgeoisie marchande, usurière, etc. Les malheurs 
qui Font assailli dans ses dernières années ne Texcusent 
que trop de s'être manqué de parole à lui-même. 

Tel qu'il est , toutefois , le Roman bourgeois ne lais- 
sera pas d'être pour Thistorien , pour le philologue et 
pour Thomme du monde, une lecture pleine de profit et 
d'agrément. 

L'édition que nous en donnons, coUationnée avec soia 
sur celle imprimée du vivant de l'auteur (Paris, Bar- 
bin et Billaine, 1666), n'offrira, nous l'espérons, grâce 
aux notes dont elle est accompagnée, d'obscurité pour 
aucune classe de lecteurs. 
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Nous nous féliàteroDS, quel qn*en soit lo succès, d*a- 
voir remis en lumière un des livres les plus curieux et 
les plus estimables, comme aussi des plus injustement 
oubliés, de la littérature firançoise. 

Charles ASSELINEAU. 



UN MOT 
SUR l'orthographe de cette édition. 

Lm philolofUM qui publient d'anciens oa?rages siuTcnt ordinaire- 
n«nt , quant à Torthogniphc , l'un des deux «ystèmet que Toici : ou ili 
ndoptant invarithlenient 1 orthographe de Voltaire, et font rimer les IcU 
avec têê Frënçaiê, on Ui reproduiaent •crupuleusement l'orthographe 
de l'original, avec toutes ses irrégularités , avec ces biiarreries qui ren- 
dtnt ftoufent la lecture nénible et rabatante. Ils commenceraient ainsi 
la Âonian bourgeois : le chante les amoun et les aduanturei de plu- 
sieura bourgeois de Paris de l'a» et l'autre sexe. Nous n'avons pu nous 
résoudra à suivra , pour les publications d'anciens livras que nous of> 
lirons an public, ni 1 un ni l'autie de ces systèmes. Nous imprimons les 
/Vwifols, comme on imprimait autrefois; mais nous imprimons j> et 
•M , comme on a toujoun prononcé. A part cette substitution du > k 
r<, du a & l'a, et Hee verta, nous reproduisons exactement l'orthogra* 
phe des ouvrages antérieun au XVI l** siècle, parceque ces ouvrages , 

i»leins de tournures et d'expressions vieillies , perdraient beaucoup de 
eur charme à être habillés à la moderne. Quant aux ouvrages du 
XVII* siècle, qui ne contiennent guère que des mots encore familiers 
à tout le monde, nous imprimons à peu près selon les règles de l'A- 
eadéroie. 11 est d'ailleun à ramarquer que l'orthographe , ordinaire- 
ment asseï réffulière et parfois très savante au Wh siècle , était de- 
venue, au XVT|«, extrêmement arbitraire , incohérante , irrégulière , si 
bien que le même mot s'imprimait , dans la même page , de trois ou 
quatre manières différentes. 

Pour le Roman bonrgeoi» , écrit dans la seconde moitié du XVI I« 
siècle , nous comptions suivre une orthographe régulière. Les deux 
jeunes érudits qui ont bien voulu se charger de la direction littéraire 
nous ont fait observer que Foretièra , comme lexicographe éminent , 
,ipéritait une exception, et devait être reproduit littéralement. L'ob- 
slèrvation était juste , et nous avons cédé. C'était d'ailleurs un moyen 
■êe poser nettement la question devant lé public. Kn attendant sa dé- 
cision, nous suivrons,' pour nos autres publications, notre méthode or- 
dinaire. 

P. Jannet. 




ADVERTISSEMENT DU LIBRAIRE 

AU LECTEUR. 




Smy \efXe\iT, quoique tu n'acheples et ne I 
livre que pour ton plaiair , ai ' 
linê tu n'y irûavois autre chose, 
u devrais ai^oirregret à ton temps et à 
^toa argent- Aussi je te puis asseurer 
qu'il n'a pas esté fait seulement pour divertir, mais 
que son premier dessein a esté d'instruire. Comme il 
y a des médecins qui purgent avecdespation/tagréa- 
hles , il y a aussi des livres plaisans qui donnent . 
des adverliasemens fart utiles. On sçait eom&îen la | 
morale dogmatique est in fructueuse / on a heau 
prescher les bonnes maximes, on les suit encore 
avec plus de peine qu'on ne les écoute. Mais quand 
nous voyons le vice tourné en ridicule, nous nous 
en corrigeons, de peur oestre les objets de la risée 
publique. Ce qu'on pourrait trouver à redire au 
présent que je te fais, c'est qu'il n'y eut parlé que 
de bagatelles , et qu'il n'instruit que de choses peu 
importantes. Mais il faut considérer qu'il n'y n que 
'tpj' de prédicateurs gui exhortent aux g '" 
s et qui crient contre les grands vice 



, et il 
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y en a trea-^peu qui reprennent lee défauts ordi- 
naires^ qui sont eTautant pius dangereux qu'ils 
sont plus frequens : car onjr tombe par habitude , 
et personne presque ne s'en donne de garde. Ne 
voit-on pas tous les jours une infinité d'esprits 
bourus, d'importuns , d'avares^ de chicaneurs , de 
fanfarons , de coquets et de coquettes ? Cependant 
y a-il quelqu'un qui les oze advertir de leurs 
défauts et de leurs sottises , si ce n'est la comédie 
ou la satyre ? Celles~cy, laissant aux docteurs et aux 
magistrats le soin de combattre les crimes, s'arres- 
tenta corriger les indécences et lesridiculitez, s'il est 
permis d'user de ce mot. Elles ne sont pas moins 
nécessaires, et sont souvent plus utiles que tous les 
discours sérieux. Et, comme il y a plusieurs per- 
sonnes qui se passent de professeurs de philo- 
sophie, qui n'ont pu se passer de maistres (Tescoles , 
de'^mesme on a plus de besoin de censeurs des petites 
fautes, où tout le monde est sujets que des grandes, 
où ne tombent que les scélérats. Le plaisir que nous 
prenons à railler les autres est ce qui fait at^aller 
doucement cette médecine qui nous est si salutaire. 
Il faut pour cela que la nature des histoires et les 
caractères des personnes soient tellement appli- 
qués à nos mœurs, que nous croyions y reconnoistre 
tes gens que nous voyons tous les Jours. Et comme 
un excellent portrait nous demande de l'admira- 
tion, quoy que nous n'en ayons point pour la per- 
sonne dépeinte , de même on peut dire que des his- 
toires fabuleuses bien décrites et sous des noms 
empruntez, font plus d'impression sur notre esprit 
que les vrais noms et les vrayes achentures ne 
sçauroient faire. C'est ainsi que celui qui contre fait 
le bossu devant un autre bossu luy fait bien mieux 
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sentir son fardeeut que la veuë d'un auire homme 
qui. auroit une pareille incommodité. C'est ainsi 
que l'histoire fabuleuse de Lucrèce, que tu verras 
dans ce livre, a guery, à ce qu'on m'a asseuré , 
une fille fort considérable de la ville de l'amour 
qu'elle avoit pour un marquis, dont la conclusion , 
selon toutes les apparences^ eust esté semblable^ 
Voilà comment. Lecteur, je te donne des drogues 
éprouvées. Toute la grâce que je te demande , c'est 
qu'après t'avoir bien adverty qu'il n'y a rien que 
de fabuleux dans ce livre , tu n'ailles point rectter- 
cher vainement quelle est la personne dont tu 
croiras reconnoistre le portrait ou l'histoire, pour 
l'appliquer à monsieur un tel ou à mademoiselle 
une telle ^ sous prétexte que tu y trouveras un nom 
approchant ou quelque caractère semblable. Je sçais 
bien que le premier soin que tu auras en lisant ce 
roman , ce sera den chercher la clef; mais elle ne 
te servira de rien , car la serrure est mêlée. Si tu 
crois voir le portrait de l'un , tu trouveras les ad- 
ventures de Vautre : // n'y a point de peintre qui, 
en faisant un tableau avec le seul secours de son 
imagination , ny fasse des visages qui auront de 
l'air de quelqu'un que nous connoissons, quoy qu'il 
VLoit eu dessein que de peindre des héros fabuleux* 
Ainsi , quand tu appercevrois dans ces person^ 
nages dépeints quelques caractères de quelqu'un 
de ta connoissance , ne fay point un jugement fe- 
meraire pour dire que ce soit hiy ; prends plustost 
garde que , comme il y a iey les portraits de plu" 
sieurs sortes de sots, tu n'y r^eiicontres le tien : car 
U n'y a presque personne qui ait le privilège d'en 
estre exempt, et qui n'y puisse remarquer quelque 
trait de son visage , moralement parlant. Tu diras 
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peut'estre que je ne parle point en libraire, mou 
en autheur ; aussi la vérité est-elle que tout ce 
que je t'ay dit a esté tiré ^une longue piref ace que 
Vautheur mesme avoit mise au devant du lipre. 
Mais le mal^heur a voulu qu* ayant esté fait il y a 
long^temps par un homme qui s'est diçerty a le 
composer en sa plus grande jeunesse , il lur est 
arrivé tous les accidens à quoy les premiers foeil- 
lets d'une vieille coppie sont sujets. Et, comme 
maintenant ses occupations sont plus sérieuses, cet 
ouvrage n'auroit jamais veu le jour si l'infidélité 
de quelques-uns à qui il l'avoit confié ne Vavoit 
fait tomber entre mes mains. C'est pourquoy je ne 
t'ay pd donner la préface entière; j'en ay tiré ce 
quel aypû, aussi tien que de plusieurs autres en- 
droits du livre , que fay fait accommoder à ma ma- 
nière. J'en ar fait oster ce que fy ai trouvé de 
trop vieux^ j'y ay fait adjoûter quelque chose de 
nouveau pour le mettre à la mode. Si tu y trouves 
du goust, je feray r ajuster de mesme la suite , 
dont jeté feray un pareil présent, si tu as agréable 
de le bien payer. 




LE 



ROMAN BOURGEOIS 



OUVRAGE GOMIQUE 



LIVRE PREMIER 




e chante les amours et les advantures de 
plusieurs bourgeois de Paris, de Tun et de 
l'autre sexe ; et ce qui est de plus merveil- 
leux, c'est que je les chante, et si je ne sçay 
pas la musique. Mais puisqu'un roman n'est 
rien qu'une poésie en prose, je croirois mal débuter si je 
nesuivois l'exemple de mes maistres, et si je faisois un 
autre exorde : car, depuis que feu Virgile a chanté Mnée 
et ses armes, et que le Tasse, de poétique mémoire , a 
distingué son ouvrage par chants, leurs successeurs, qui 
n^estoient pas meilleurs musiciens que moy , ont tous ré- 
pété la mesme chanson, et ont commencé d'entonner sur 
la mesme notte. Cependant je ne pousseray pas bien loin 
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mon imilalkm; car je ne féniy poiot (Tabord une invo- 
ratkMi dc« muses, comme font tous les poètes au com- 
mencement de leurs ouvrages, ce quils tiennent si ne^ 
ceisaire, quila n*oeent entreprendre le moindre po6inc 
Sins leur fiire une prière, qui n'est gucres souvent 
exnuci^e. Je ne veux point faire aussi de fictions poéti- 
ques, ny ^oorcher Tanguille par la queue, c^est à dire 
commencer mon histoire par la fin , conune ibnt tous 
ces messieurs, qui croyent avoir bien r'affîné pour trou- 
ver le mer>*eilleua et le surprenant quand ils font de 
cette sorte le récit de quelque avanture. C'est ce qui 
leur fait faire le |>lus souvent un long galimathias , qui 
dure Jusqu'à ce que quelque diariuible escuyer ou con- 
fidente viennent Maircir le lecteur des dioses précé- 
dentes qu'il faut quil sçache, ou qu'il suppose, pour 
rintelUgence de rhistoire. 

Au lieu de vous tromper par ces vaines subtilitez, je 
vous raconteray sincèrement et avec fidélité plusieurs 
historiettes ou ((alanteries arrivées entre des personnes 
qtii no seront ny héros ny héroïnes, qui ne dresseront 
point d*armées , ny ne renverseront point de royaumes, 
mais qui seront do ces bonnes gens de médiocre con- 
dition, qui vont tout doucement leur grand chemin, 
dont les uns seront beaux et les autres laids , les uns sa- 
ges et loa autres sots; et ceux-cy ont bien la mine de 
composer le plus grand nombre. Cela n'empescherapas 
que quelques gens de la plus haute voilée ne s'y puis- 
sent reconnottre , et ne profitent de l'exemple de plu- 
sieurs ridicules dont ils pensent estre fort éloignez. Pour 
éviter encore davantage le chemin battu des autres , je 
veux que la scène de mon roman soit mobile , c'est à 
dire tantost en ut quartier et tantost en un autre de la 
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ville ; et je commenceray par celuy qui est le plus 
bourgeois, qu'oa appelle communément la place Mau- 
bert. 

. Un autre autheur moins »ncère , et qui voudroit pa- 
roistre éloquent, ne manquerdit jamais de Caire icy une 
description magnifique de cette place. Il oommenceroit 
son éloge par Torigine de son nom; û diroit qu'elle a 
esté annobiie par ce fameux docteur Albert le Grand, 
qui y tenoit son écolle, et qu'elle fut appelée autrefois 
la place de M« Albert, et, par succesaon de temps , la 
place Maubert. Que si, par occasion, il écrivoit la vie et 
les ouvrages de son illustre parrain, il ne seroit pas 
le premier qui auroit fait une digression aussi peu à 
propos. Après cela il la bâtiroit superbement selon la 
dépense qu'y voudroit faire son imagination. Le dessein 
de la place Royalle ne le contenteroit pas; il faudroit 
du moins qu'elle fût aussi belle que celle où se faisoient 
les carrousels , dans la galente et romanesque ville de 
Grenade. N'ayez pas peur qu'il allast vous dire (comme 
il est vray) que c'est une place triangulaire , entourée 
de maisons fort communes pour loger de la bourgeoi- 
sie; il se pendroit plûtost qu'il ne la fist quarrée, qu'il 
ne changeast toutes les boutiques en porches et galle- 
ries, tous les aulvens en balcons, et toutes les chaînes 
de pierre de taille en beaux, pilastres. Mais quand il 
vicndroit à décrire l'église des Carmes , ce seroit lors 
que l'architecture jouéroit son jeu, et auroit peut-estre 
beaucoup à souffrir. Il vous feroit voir un temple aussi 
beau que celuy de Diane d'Ephese; il le feroit soutenir 
par cent oolonmes corinthiennes ; il rempliroit les niches 
de statues fisûtesde la main de Phidias ou de Praxitelle; 
il raconteroit les histoires figurées dans les bas reliefis; 
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il feroit Tautel de jaspe et de porphire ; et, sll luy en pre- 
noit (lEmtaîsie , tout Tédifiee : car, dans le pays des ro- 
mans, les pierres précieuses ne coûtent pas plus que la 
brique et que le moilon. Encore il ne manqneroit pas 
de barbottUler cette description de métopes , trigliphes, 
volutes , stilobates, et autres termes inconnus qull an- 
roit trouvez dans les tables de Vitruve on de Vignoles, 
pour faire accroire à beaucoup de gens qull ser<nt fort 
expert en architecture. C'est aussi ce qui rend les au- 
theurs si friands dételles descriptions, qu'ils ne laissent 
passer aucune occasion d'en faire ; et ils les tirent telle- 
ment par les cheveux, que, mesme pour loger un cor- 
saire qui est vagabond et qui porte tout son bien avec 
soy, ils luy b&tissent un palais plus beau que le Lou- 
vre , ny que le Serrail. 
Grâce à ma naïveté, je suis déchargé de toutes ces 
K peines, et quoy que toutes ces belles choses se fassent 
pour la décoration du théâtre à fort peu de frais, j'aime 
mieux faire jouer cette pièce sans pompe et sans appa- 
reil , comme ces comédies qui se jouent chez le bour- 
geois avec un simple paravent. De sorte que je ne veux 
pas mesme vous dîre comme est faite cette église, quoy 
qu'assez célèbre : car ceux qui ne l'ont point veue la 
peuvent aller voir, si bon leur semble , ou la bâtir dans 
leur imagination comme il leur plaira. Je diray seule- 
ment que c'est le centre de toute la galanterie bour- 
geoise du quartier, et qu'elle est tres-frequentée , à 
cause que la licence de causer y est assez grande. C'est 
là que, sur le midy, arrive une caravane de demoiselles 
Il fleur de corde* , dont les mères , il y a dix ans , por- 

1. Terme de jea de paume : « On dit qu^une. balle a passé 
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toîest le cbapperon , qui estoit la vraye marque et le 
caractère de bourgeoisie , mais qu*elles ont tellement 
rogné petit à petit, qull s'est evanoQy tout à fait. Il 
n*est pas besoin de dire qu'il y venoit aussi des muguets 
et des galans, car la conséquence en est assez naturelle : 
ebacune ayoitsa suite plus ou moins nombreuse , selon 
que sa beauté ou son bonheur les y attiroit. 

Cette assemblée fut bien plus grande que de cous- 
tume un jour d'une grande feste qu'on y solemnisoit. 
Outre qu'on s'y empressoit par dévotion, les amoureux 
de la symphonie y estoient aus$i attirez par un concert 
de Ymgt<{uatre violons de la grande bande ; d'autres y 
couroient pour entendre un prédicateur poly *. G'estoit 
un jeune sîbbé sans abbaye, c'est à dire un tonsuré de 
bonne famille, où l'un des enfans est tousjours abbé 
de son nom. Il avoit un surpelis ou rochet bordé de 
dentelé, bien plicé et bien empesé; il avoit la barbe 
bien retroussée, ses cheveux estoient fort frisez, 
afin qu'ils parussent plus courts, et il afiectoit de parler 



à fleur de corde , on qu^elle a frisé la corde , pour dire qae 
peu s^en est fallu qu^elle n'ait été dehors. )» {Dietionn, de F»- 
retière, 

1. G*est certainement de Tabbé Gotin on de Tabbé Cassai- 
gne quMl est question. On sait, en effet, qne Furetière parta- 
geoit la belle haine de Boileau contre ces prédicateurs à la 
mode ; il parott même, par une note de Brossette sur le vers 
60 de la 3e satire, que c'est lui qui les avoit recommandés 
au satirique : « Ge fut Tabbé Furetière qui indiqua à notre 
auteur les deux mauvais prédicateurs qui sont ici nommés , 
rabbé Gassaigne et Tabbé Gotin , tous deux de TÂcadémie 
francoise. » 
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un peu gras, pour ivoir le langage plus mignanl. II 
Touloit qu'on jugeast de l'excellence de son sennon 
par les chaises, qui ; estoienl louées deux sous mar- 
quai. Kum avoit-tl fait tout sou possible pour mandier 
des auditeurs, et particulièrement des gens h carosse. 
il avoil envoyé dttei tous ses amis les prier d'y assisler, 
ayant tait pour cela des billets semblables ï ceux d'un 
ontcrrenient, honnis qu'ils n'estoient pas imprimez. 

Une belle fille qui devoil y quêter ce jour-U ' y avdt 
encore attiré force monde, et tous les polis qui tou- 
loient avoir quelque part en ses bonnes grAces y es- 
toimt accourus exprès pour luy donner quelque grosse 
|déce dans sa lasse : car c'estoit une pierre de touche 
pour connolBlro la beauté d'une fille ou l'amour d'un 
liommo que cette qucsle. CelUy qui donnoit la plus 
groun pièce estoit estimé le plus amoureux , el la de- 
moiselle qui avoit fail la plus grosse somme estoit esti- 
inén la plus belle. De sorte que, comme autrefois, pour 
Miuicuir la beauté d'une maîtresse, la preuve cavalliëre 
WbJit dn se présenter la lance a la main en un loumoy 
contre tous vcnans , de même la preuve bourgeoise es- 
loil en CCI derniers temps de faire présenter sa mat- 

I, LnqnlISiui grandi Jours, dans uns bello église, en 
Itrlllaait talietla , tiolt ane mode bourgeoise que Furetibre 
M davoll I>s* oublier, Il ne (ait qu'en IniUquer le ridicule , 
d'iutrei m ont relavi riDcoavenance ; tinil le P. Saulecque, 
•U dsux vert ctlibrw d« es Itlire contre une mtre eoquille, 
^auuur Mionyme d'une "li™ mniTe liuéctnu det 
I troufona dans un petit lolutue suez 
UtirtiUnntt, ou., |)ar le «ioui D... Paris, 1710, 




tresseJ^tçuHBeèU nain ea une <iiiesle» contre tonsles 

Çeit#îiiei9CiDt k^lu^sIguseèsUÀUieUe, et si elle evst 
estëi)^bp(%}%JlMmill^^ Are ei-elle aMi 

esté, ^lexée peniii te boaa jBoni^e,! ^ • poii?oit éwam 
beauoopp-^apiMHiràiuihaBiieafi bomme.; H'atteodei: 
pas poiirtaot: qpe, je raf$ h décme îcy , oopme oa a 
^ustii|iiç4^ Mt0 en eeerjOQcesioiia; ipar,.^9ia9d je voua 
atireûÂ qv'dle ^oatmlii^ la, «îçhe jUôUe^ qii'eUe avok 
les yeux Mçuaet. Inep feaidusii 4es cheveux Uomàs.. el 
bîai frifié?» et pivsîeurç eubres partk»)dariliea<jk 9a per^ 
809iie9.v6«^ pe la reeojpiiqJBtnez paapc^ 
sermt pas à dire qu'elle fût eol^rement belle;: ear elle 
poumi^ avoir fjestacbes de,cQu«s9ur«,ou desniarquea 
de petite Vjèrple. Témoi9 jdusieurii bérps et bérolnea, 
qui sont braux çt blanes .en papier et sou&le-Riiaaqtta 
de roBiany^qui sooj^.bi^ biids et bien basanes en cbaic 
elenop et à 4épQay|çrt. ra urois lyen plu^oa t^^t dt 
Youft lafair^ pBJndrejm ^dfivant du JU vre^^aJe 
^^ggj^t^feto ^ ^pft^^-^-^^ïft seroitbten aussi néceà» 
saire que tant de figures, tant de combats, de temples 
et de nayire^., qui ne servent de rien qu'àfaire adieter 
I^us dijerli^ livres*. Gen'estpasque je veuille blasmer 
les images , car on dirdt que je voudrois rq)rendre les 
plus beaux endroits de nos ouvrages modernes. 

. • ■ . ■ - • ' ' 

1. Cela est un trait contre La Serre , fui atoit la manie 
des UlMslratiûns pour ses litres : « Il tenoit pour maiime « 
dit TaUenant (édit. in-S., t. 5, p. s4)i qnUi ne falloit qa'uu 
beaa titre et une belle taille douce *, aossi madame Margonne 
rappel(Mt*eUe U tailkMf du «««m, parcequ'il les habiiloit 
asses bien. » 

S 
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)e reviens à ma belle questeuse, et pour Tamour 
d*elle je veux passer sous silence (du moins jusqu'à une 
autre fois (toutes les autres avanturesqui arrivèrent 
'cette joumée~là dans cette grande assemblée de gens 
enroollez sous les étendars de la galanterie. Cette fille 
estoitpour lors dans son lustre , s'estant parée de tout 
son possible , et ayant esté coiffée par une demoiselle 
suivante du voisinage, qui avoit appris immédiatement 
de la Prime. Elle ne s^estoit pas contentée d*emprunter 
dés diamants, elle avoit aussi un laquais d*emprunt 
qui lui portoit la queue, afin de paroistre davantage. 
Or, quoy que cela ne fût pas de sa condition, neantmoins 
elle fut bien aise de ménager cette occaâon de conten- 
ter sa vanité ; car' on ne doit point trouver à redire à 
tout ce qui se fait pour le service et l'avantage de TEgli- 
se. Quant à son meneur, c'estoit le maistre derc du lo- 
gis, qu'elle avoit pris par nécessité autant que par os- 
tentation ; car le moyen sans cela de traverser TEglise 
sur des chaises , sur lesquelles on entendoit le sermon, 
à moins que d'avoir une asseurance de danceur de 
corde? Avec ces avantages, elle fit fort bien le profit de 
la sacristie *, mais avant que je la quitte-, je suis encore 
obligé de vous dire qu'elle esloit fort jeune , car cela 
est nécessaire à THistoire , comme aussi que son esprit 
avoit alors beaucoup d'innocence, d'ingénuité ou de 
sottise. Je n'ose dire asseurément laquelle elle avoit de 
ces trois belles qualitez; vous en jugerez vous-mesme 
par la suite. 

A cette solcmnité se trouva un homme amphibie, 
qui estoit le matin advocat et le soir courtisan ; il por- 
toit le matin la robe au Palais pour plaider ou pour 
écouter, et le soir il portoit les grands canons , et les 
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galands d*or, pour aller cajoler les dames. G*esfoit un 
de ces jeunes bourgeois qui , malgré leur naissance et 
leur éducation , veulent passer pour des gens du bel 
air, et qui croyent, quand ils sont vestus à la mode et 
qu'ils méprisent Ou raillent leur parenté; qulls ont dc^ 
qjûLis im grand degré d'élévation au dessus de leurs 
semblables. Cettuy-cyn'estoitpasrec(Hinoîssable quand 
il avoit changé dliabit. Ses cheveux; assez courts, qu'on 
luy voyoit le matin au Palais, estoient couverts le sdr 
d'une belle perruque blonde , tres-frequemment visitée 
par un peigne qu'il avoit plus souvent à la main que 
dans sa poche. Son chapeau avoit pour elle un si graiid 
respect , qu'il n'osoit presque jamais luy toucher. Son 
collet de manteau estoit bien poudré , sa garniture fort 
enflée, son linge orné de dentelle; et ce qui le paroit le 
plus estoit que, par bon-heur, il avoit un porreau au bas 
de la joue , qui luy donnoit un honneste prétexte d'y 
mettre une mouche. Enfin il estoit ajusté de manière 
qu'un provincial n'auroit jamais manqué de le prendre 
pour modelle pour se bien mettre. Mais j'ay eu tort 
de dire qull n'estoit pas reconnoissable : sa mine , ^n 
^geste, sa contenance et son entretien le faisoient assez 
connoistre , car il est bien plus difficile d'en changer 
que de vestement, et toutes ses grimaces et affectations 
foisoient voir qu'il n'imitoit les gens de la cour qu'en 
ce qu'ils avoient de deffeclueux et de ridicule. C'est ce 
qu'on peut dire, en passant, qui arrive à tous les imita- 
teurs, en quelque genre que ce soit. 

Cet homme donc n'eut pas si-tost jette les yeux sur 
Javotte (tel estoit le nom de la demoiselle charitable 
'qui questoit) qu'il en devint fort passionné, chose pour 
lui fort peu extraordinaire , car c'esloit, à vray dire, un 
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amoureux universel. Neantmoinit pour cette fois, TA- 
BKHir banda son arc plus fort « ou le tira de plus près» 
de scHte que la flèdie enfonça fdus avant dans son 
eoeur qu*dle n'avoit accoostumè. Je ne vous sçauroîs 
dire prècisèaMot quelle fut rèmolioii que son ooeur 
sentit à Tapprôdie de cette belle (car personne pour 
Ioraneluyta8talepoux)«nutt&je8çayl:^qaece fut 
ce jour-là précisément qull fit un vœu sdemnel de luy 
rendre service. Bien-toat qirës« une beureuse occasion 
s*en présenta tout à piopoa. Elle vint quester à un 
jeune bomme qui estoit auiMès de luy. Cestoit un autre 
petit clerc du logis, très malideux , qui estoit en colère 
contre elle parce qu*elle avoit retiré les défis de la cave 
des mains d*une servante qui luy donnoit du vin. Com- 
me il vid qu^elle faisoit vanité de ftôre voir que sa tasse 
estoit pldne d'or et de grosses (ûeees blanches , il tira 
dé sa poche une poignée de deniers; il en arrosa sa 
tasse pour luy faire dèjnt , et couvrit toutes les pièces 
qu'elle estalloit en parade. La questeuse en rougit de 
honte, et du doigt écarta le plus qu'elle pût cette me- 
nue monnoye, qui, malgré toute son adresse, ne parût 
ei;icore que trop. Ce fut alors que Nicodème (ainsi s'ap- 
peloit le nouveau blessé ) , lui présentant une jHstolle, 
îeignit de luy en demander la monnoye ; mais il ne fit 
que retirer de la tasse les deniers , et il luy donna le 
reste en pur don. 

Cette nouvelle sorte de galenterie fut remarquée par 
Javotte, qui en son ame en eust de la joye ^ et qui crût 
en effet luy en avoir de l'obligation. Ce qui fit qu'au 
sortir de l'église , elle souiMt qu'il l'abordast avec un 
compliment qu'il avoit médité pendant tout le temps 
qu'il l'avoit attendue. Cette occasion luy fut fort &vo- 
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rable, car Jévotte ne sortoit jamais sans sa merë, qni la 
fiÔBoit vivre avec'nne si grande rétenue qu*elle ne la 
laiissoit jamais parler à ancan homme, ny en public, ny 
à la maison. Sans cela cet abord n^eut pas esté fort dif- 
ficile pour luy, car, comme Javotte esloit fille d*iin 
procureur et Nîcodème estoit advoeat , ils estoient de 
ces conditions qui ont ensemble une grande affinité et 
sympathie, de sorte qu*elles souffrent une aussi promp- 
te connoissance que celle d*une suivante avec un valet 
de chambre. 

Dès que Toffice Ait dit et qu1l la pût joindre , il luy 

dit , comme une très-fine galanterie : Mademmselle , à 

\ ee que je puis juger, vous n'avez pu manquer de fidre 

nne heureuse queste, avec tant de mérite et tant de 

beauté. Hélas, Honneur (repartit Javotte avec une 

iprande nagenuité) , vous m'excuserez ; je viens de la 

compter avec le pcre sacristain : je n^ay fidt que soixante 

tet quatre livres dnq sous; mademoiselle Henriette fit 

bien deriiierement quatre-vinjgts dix livres; il est vray 

i qu'elle questa tout le long des prières de quarante 

^1 heures , et que c'estoit en un lieu où il y avoit un Pa~ 

jj radis le plus beau qui se puisse jamais voir. Quand je 

parle du bon-heur de vostre queste (ditNieodeme), je 

' ne parle pas seulement des charitez que vous avez ré- 

■ eueillies pour les pauvres ou pour Téglise ; j'entens 

/ aussi parler du profit que vous avés fait pour vous. 

Ha ! Mondeur (réprit Javotte) , je vous asseure que je 

( n^ eni ay pmnt fait; il n'y avoit pas un denier daviok- 

' tage que ce que je vous ay dit; et puis croyez-vous que 

i je voulusse ferrer la mule en cette occasion? Ce seroit 

nn gi'os péché d'y penser/ Je n'entends pas (dit Nicode- 

mo) parler ny d'or ny d'argent, mms je veux dire seu- 
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mentqull n\ a personne qui, en vous donnant Taumos;- 
ne, ne vous ait en mesme temps donné son cœur. Je jie 
sçay (repartit Javotte) ce que vous voulez dire de cœurs ; 
je n*en ay trouvé pas un seul dans ma tasse. J'entends 
(ajousta Nicodeme]qull n'y a personne à qui vous vous 

' soyez arrestée qui , ayant veu tant de beauté , n'ait fait 
vœu de vous aimer et de vous senir, et qui ne vous 
ait donné son cœur. En mon particulier, il m'a esté 
impossible de vous refuser le mien. Javotte luy re- 

• partit naïvement : Et bien , Monsieur, si vous me Tavçz 
donné, je vous ay en mesme temps répondu : Dieu vous 
le rende. Quoy ! (reprit Nicodeme un peu en colère) 
agissant ^ sérieusement, faut-il se railler de moy ? e^ 
fa.ut-il ainsi traitter le plus passionné de tous vos 
amoureux? A ce mot, Javotte répondit en rougissant; 
Monsieur, prenez garde comme vous parlez ; je suis 
lionneste fille : je n'ai point d'amoureux ; maman m\ 

! bien deffendu d'en avoir. Je n'ay rien dit qui vous puis-; 
se choquer (repartit Nicodeme) , et la passion que j'ay 
pour vous est toute honneste et toute pure, n'ayant pour 
but qu'une recherche légitime. €'est donc , Monsieur 
(rc^liqua Javotte), que vous me voulez épouser? Il faut 
pour cela vous adresser à mon papa et à mamaii : car 
nussi bien je ne sçais pas ce qu'ils me veulent donner 
eo mariage. Nous n'en sommes pas encore à ces condi-? 
tiens (reprit Nicodeme) ; il faut que je sois auparavant 
asseuré de vo^tre estime, et que je sçache si vous agrée- 
rez, que j aye l'honneur de vous servir. Monsieur (dit 
Javotte) , je me sers bien moy-mesme, et je sçais faire 
tout ce qu'il me faut. 

Cette réponse bourgeoise defferra fort ce galand, qui 
vouloit faire l'amour en stUe poly. Asseurément Ualloi| 
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débiter la fleurette avec profusion, s'il eust trouvé une 
personne qui luy eust voulu tenir testa. Il fut bien stirr 
pris de ce que, dés les premières offres de service ,.oq 
Favoit fait expliquer en faveur d'une recherche legiti-^ 
me. Mais il avoit tort de s'en estonner, car c'est le def- 
faut ordinaire des tilles de cette conditkm , qui veulent 
qu'un homme soit amoureux d'elles si-tost qu'il leur .'a 
dit une petite douceur, et que, si-tost qu'il en est amoi^ 
reux, il aille diezdes notaires.ou devant un cuté, pour 
rendre les témoignages de sa passion plus asseur^z.- 
£lles ne sçavent ce que c'est de lier de ces douces ami- 
tiez et intelligences qui font passer si agréablement 
une partie de la jeunesse, et qui peuvent subsister avjeic 
la vertu la plus severe. Elles ne se soucient point de 
connoîstre pleinement les bonnes ou les mauvaises, qua;^ 
litez de ceux qui leur font des offres de service , ny dç; 
commencer par Festime pour aller en suite à l'amitié 
ou à l'amour. La peur qu'elles ont de demeurer filles 
les fait aussi-tost aller au solide, et prendre aveugléT» 
mënl celuy qui a le premier conclu. C'est aussi la cause 
de cette grande différence qui est entre les gens de la' 
CQur et la bourgeoisie : car la noblesse faisant une pro- 
fession ouverte de galanterie, et s'accoûtumant à voir 
les dames dés la plus teudre jeunesse, se. forme certaine- 
habitude de civilité et de politesse qui dure toute 
la vie. Au lieu que les gens du commun ne peuvent 
jamais attraper ce bel air, parce qu'ils n'étudient point 
cet art de plaire qui ne s'apprend qu'auprès des dames ,*• 
et qu'après estre touché de quelque belle passion. Ils ne 
font jamais l'amour qu'en passant et dans une posture 
forcée, n'ayant autre but que de se mettre vistement eu, 
ménage. Il ne faut pas s'étonner ^pres cela si le iriestçi 
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de leur fié Si ont vue bmnettr rastique ei bournie 
«piieMàcfaârgeà teur finnlle el odlme à foos eeax 
^ kifrequaiteni; Ndlre de«iy doortistt aoroH bien 
TOÉhi faire rtmour dans les fMrmes; Un'kttroitpesTOtt- 
kl eubUer une des mMderw qoHarvOît trDttvèes dass 
eeelî?ret, carilavoil&ileettcoiinieQqMrèsdsMCynis 
el dans Glelie. llauroît Toleniîen envi^è des fioulets , 
dooné des eadeaviec fiiH des vers, qui pis est; mais le 
no]^de joCier use belle partie de patune a(vec une 
pscaoBneqai met à tous les eoups sons la eorde ? 

. Il n^eust pas si^ostremettè s» maistresse juscpi^ sa 
porte, qu^avec une pnfoode reverenee elle le quitta , 
hijt disant qoll €iUoii qu'elle allast songer aux affîûres 
du ménage«ei qu'aussi bien sa maman luicrierdt si 
elle, la voyoit causer uvee des gardons. Il fut donc obli* 
96 de prendre oobgè d'elle, enTesolution de la venir 
bien^osiTevoir. Mais, la difficulté estdit d'avoir entrée 
dans Iftmaison , car personne n'y estint reçeu sll n^ 
atoil bien à ùàn\ encore- n'entroit-^on que dans l'étude 
dupcocuitur V car si quelqu'im fust venu "pour rendre 
mile à Javotte, kmere seroit venue sur la porte luy 
dmnander^Qu'esUee que vous avez à dire à ma fiUetLa 
aecessité4^1igea donc Nicodeme de chercher à faire 
oonnoissanœ avseeyoUicbQu* (leperede Javoties'appel- 
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' '•; Bel Ferefièfé H^ pa», w «pparenee as ummbs, autast 
é#*firsaciùse qiie Desfvteui. Daàt st i** satire , celuh-et 
ateitdits^--^. 

' J« M p«is ritii BmnaMr, ti c« ii*ét« ptr mm- Mm; 

Or, féÊi «6 *êalé>)lslét <(iié rtlietière; noînt Hardi» ^a peiii- 
drs loi BOUS lspseud<Hi|TO 4s yolii€bMi.>U Itolt bien €Oxmu 



BooÊckoii. 4t 

Ibit aiiifll), éè qjAmeîaVfêsàsîR^ei car il te eomioi»- 
floit dés§â éer ireat pour l'avoir reneontrè ait Chastelet i 
oûttèâtoil proenrearv «^ èù Miooâeine allait plaider 
quelquefois. U fngnit de lu^ consulter quelque difficulté 
de p^tique, ipui» B luidi^ quil le touloil Ghai|^ d'un 
exploit pouk^ua de aes amis, fin effet, il luy en porta 
un diejK luf; mais cela ne fit que ntttroduiredaaiirétude 
eomnie les autres : car Tappartement :de8 femmes fiit 
pourluj feitné, comme si deust esté un petit serrail.Il 

ao Pisltit. Oa ne l*y appèToit que Vême iamnée , et , quand le 
président Lamoignon Toaloil désigner un insigne fripon , il 
disoit : C'est un Rolet. Selon ^rossette , dans sa note sar le 
ters i57 de la i5® satire de Régnier, c*est à lui surtout qu'il 
faUoii appliquer ce Ters ; 

Vtt arocat iintmire on l'an ou l'aiiCre envMii 

Rolet ne faisoît pas autre chose ; même U faisoit pis. En i6Si, 
il fttt eonTaincn d'avoir fait rcTitre mie obligation de 5oo 
Utres» dont il aToit déjfc reçu le paiement. Un arrêt le con- 
damna à un bannissement de neuf années , et', entre autres 
am'endes et dépens, à 4,ooo fr. de réparation civile. La mi- 
iiôte et la grosse de robligation incriminée furent lacérées 
par le greffier en présence dé Rolet. La sentence est do is 
août iSSi , e'est-irdire lonj^-temps après la publication du 
JtMNm ftevfyetfit; Mais il y aToit longues années que Rolet 
se mettoit en mesure de la mériter , et qu'on l'en dédaroit 
digne an Palais et dans le monde. Toutefois, comme ses fri- 
ponneries n'étoient pas chose jugée, on n'osoit pas , de peur 
d'an procès qu'il n'eût pas manqué de tous faire, dire hau* 
tenèût et sous son nom ce qu'étoit Rolet. Despréaux, je l'ai 
dit, l'osa seul ; maiy, comme s'il eût en peur de sa hardiesse, 
il ratténna fort et l'annula même dans la a** édition de ses 
saUres, en mettant en note, ponr le nom de Rolet, que c'é- 
toit un hôtelier du pays blaisois. C'étoit se repentir d'avoir 
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s'avisa d'une ruse pour les voir : il feignit qu'il avojt 
une excellente garenne à la campagne, d'où on luy en- 
voyoit souvent des lapins. Il dit à Vollichon qu'il luy en 
envoyeroit deux, et qu'il les iroit manger avec luy, 
dans la pensée qu'il verroit, pour le moins pendant le 
disner, sa femme et sa fille. Il en fit donc acheter deux 
à la Vallée de misère; mais ce fut de l'argent perdu , 
non pas à cause que c'estoient des lapms de clapié (car 
le procureur ne les trouva encore que trop bons), mais 
parce que cela ne lui donna point occasion de voir sa 
maistresse , qui , ce jour-là , ne disna point à la grande 

ea du coorage , et en réalité Qu'être pas pins franc que ne l*a- 
Toit été Furetiëre avec son pseudonyme de Vollichon. • Le 
plus comique de TafTaire , c'est que , selon Brosselte , il se 
trouva en effet dans le Blaisois « un liôlelier de même nom , 
qui fit faire à Boileau de grandes plaintes. A Rouen, dit en- 
core Brossette, dans une i'« édition qui fut faite sans la par- 
ticipation de Tanleur , on avoit mis un autre nom que celui 
de Roict » , ce qui nous étonne beaucoup, d'autant plus qu'à 
cette époque, dans cette même ville de Rouen, on jouoil une 
comédie en un acte, en vers, le Moulin de Bouille ( Rouen , 
J.-B. Besongoe, pet. in-ia), dans laquelle Rolet étoit fran^ 
chôment nommé et mis en scène. — Furetière, dans son li- 
belle allégorique, les Couchée de VAeadiime^ fit encore, preuve 
qu'il le connoissoit bien, allusion à Rolet, comme au plus, 
grand chicaneur du Palais. Il dit que la déesse Justice avoit, 
dans une écurie qu*on nomme Chicane^ six harpies qu'on atte- 
loit à son char, et à l'une d'elles, la première , la plus fa*, 
meuse, il donne le nom de Roletle, Le patibulaire procureur 
finit mieux qu'il ne méritoit. On le déchargea de la peine du. 
bannissement, à laquelle l'avoit condamné l'arrêt de i68t ; 
il obtint une place de garde au château de Vincennes , et il 
y mourut. 
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table , peut-estrc à cause qu^elle n'estoit pas habillée, eu 
qu'elle faisoit quelque affaire du ménage. Il poussa done 
plus loin ses inventions : il fit partie avec Vollichoa 
pour aller jouer à la boule ^ , qui est le {dus grand regale 
qu'on puisse faire à un procureur , et le plus puissant 
aimant pour l'attirer hors de son étude. Cela les rendis 
bientost bons amis , et ce qui y contribua beaucoup^ 
c'est que Nicodeme se laissa d'abord gagner quelque ar- 
gent; mais iln'oublioit point de jouer pour la dernière 
partie un chapon , qui se mangeoit aussi^lost chez le 
procureur. 

Ce fut au quatrième ou cinquième chapon que Nicor 
deme eust le plaisir de voir sa maistresse à table avec 
luy ;fQiais ce plaisir fut de peu de durée, car elle ne par 
rutqiie long-temps après que les autres furent assis, 
et elle se leva sitost qu'on apporta le dessert, après 
avoir plié sa serviette et emporté son assiette elle-mes- 
mé. Encore durant le repas elle ne profera pas un mot 



1. Cet oit le jen à la mode de ce tcmps^-lë, et l'on sait par 
Louis t<aeine que Boileauy excelloit. Les procureurs snrtonll 
eti faisoient leur amiiseinent favori. Furetiëre en a fait Te 
snjet d'une des satires qu'on a imprimées à la suite du Ro-'» 
man. hùurgeoU^ édit. de Nancy, 1713, in-ia.,p. 519*597. C'est 
au quai Saint^Bernard que Furetière place la fameuse par- 
tie de boules qui remplit sa satire ; mais ou sait par Regnard, 
dans sa comédie du Divorce (prologue), que les joueurs dé 
la basoche avoient encore diautres lieux de réunion : « Jupi- 
ter. Je me suis 'amusé' en venant à jouer à la boule, aux Pe-' 
tit^Carreaux , contre quatre procureurs, qui ne m'ont laissé 
que trente sols. — Arlequin. Où diable vous êtes-vous four- 
ré là? Ces messieurs savent aussi bien rouler lé boisqo^ 
rainer une famille. » . - k 
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irt M lert pas praflqoe les yeox, moBstnmt ay ec sa gmide 
nodestie qn'idle acatoh Men pratiquer tout ee qui es- 
loit dans sa CMUlépmérilê. Elle s'alla ausshoBt renfer- 
mer dans sa diainhre avec sa mère , pour travailler 4 
quelque dentelle ou tapisserie. Enfin }«nals il n^ eut 
demcàsdle avec qui il ftisl plus difficile de nouer eon^ 
versatloii : car an logis elle esloit tenuede court, et dô^ 
hors die ne sortoil qu*avec sa mère, ainsi quil é esté 
dit; de sorte que sans le hasard de la queste , qui li^ 
donna un moment de liberté et luy permit de retourner 
seule diez elle, jamais Nioodeme n'auroît trouvé occa- 
sion de raoooster. Tamitié de Yoliichon luy estoit pres- 
^lue inutile; eependant die s^augmentoît de jour en 
jour , et, pour en eonnoistre un peu mieux les fonde- 
mens , U est bon de dire qudque chose du caractère de 
ee procureur, qui esloit encore un original , mais d'une 
aiktré espèce. 

Cétoit un petit homme trapu grisonnant, et qui étoit 
de mesme âge que sa calotte. Il avoit vteilii avec elle 
sous un bonnet gras et enfoncé qui avoit plus cou- 
vert de méchancetés qu'il n'en auroit pu tenir dans 
cent autres testes et sous c^nt autres bmmets : car la 
chicaile s*estoit emparée du corps de ce petit homme, 
de la mesme mairîere que le demôn se saisit du corps 
d^in possédé. On avoit sans doute grand tort de Tappie^ 
1er, comme on foisoit, ataoe damnée, car il iefailoit plû- 
tost ai^er ame danmante , parce qu'en effect il faisoit 
damner tous ceux qui.avoi^At à faire à luy, soit comme 
ses clients ou comme ses parties adverses. 11 avoit la 
bouche bien fendue , ce qui n'est pas un petit avantage 
pour un hèmme qui gagne sa vie à clàbauder , et dont 
une des bonnes qualitez c'est d'estre fort en gueule. Ses 



BODKCEOIS. 45 

yeus cstoicDt fins et Éveillez , son orcilleesioileicellea- 
te, car elle eniendoil le son d'un quarl-d'escu <te cinq 
cens pas , el son CBprit Èloit prompt , pourvcu qu'il ne 
le fallût pas appliquer à faire du bien. Jamais il n'y eut 
ardeur pareille à la sienne, je ne dis pas luit k servir 
ses parties comme à les voler. Il regardoil le bien d'au-> 
irui comme les chais regardent un oiseau dans une ca- 
ge, à qui ils tâchcm, en sautant autour, de donner 
<[uelque coup de grilfe. Ce n est pas qu'il ne fist quel- 
quefois le généreux , car s'il voyoit quelque pauvreper- 
sonne qui ne B(;eusl pas les affaires , il luy dressoit une 
requcate volontiers, et luy disoït hautement qu'il n'en 
vouloit rien prendre; mais il luy faisoit payer la tigni- 
fication plus que ne vallott la vacation de l'huissier et 
la sienne ensemble. Il avoit une anlipathic naturelle 
coDlre la vérité : car jamais pas une n'eut osé appro- 
cher de luy (quand mesme elle eût cstÉ à son avantage) 
sans se mettre en danger d'cstre comhatluc. 

On peut juger qu'avec ces belles qualitez il n'avoit 
pas manqué de devenir riche , cX en mesme temps d'es- 
tre tout à fait dcscrië : ce qui avoit fait dire à un galand 
homme fort à propos, en parlant de ce chicanneur, que 
c'cstoJl un homme dont tout le bien estoit mal acquis , 
à la reserve de sa repulalion. Il en dcmcuroit mesme 
quelquefois d'accord ; mais il asseuroit qu'il ealoil beau- 
coup changé, et il disoil un jour ANicoderae, pourl'ex- 
dler â suivre le chemin de la vertu, qu'il avoit plus ga- 
gné depuis im on qu'il estoit devenu honneste homme 
qu'en dix ans auparavant , qu'il avoit vécu en fripon. 
Peut-être avoit-il quelque raison de parler ainsi : car 
il est vray que les amendes et les intcrdicûons dont on 
avoit puny quelques unes de ses friponneries, qui a- 
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Toicnt esté desooavertes , luy avoient-eousté fort chéri 
yen ai appris uneentr'autrea qull n'est pas hors de pro- 
po6 do reciter , parce qu'elle marque assez Inen son ca- 
ractère. U avoit coustume d'occuper pour deux on trcHS 
parties en mesme procez , sous le nom de differens pro- 
cureurs de ses amis. Un jour qu'il ne pouYoit plus dif- 
férer la oondemnation d'un débiteur fuyard, il suscita 
tm intervenant qui mit le procez hors d'état d'estre jii- 
gé ; mais comme celuy qui le poursuivoits'en plaignit , 
VoUiohon , pour ester la pensée que ce fiist luy , dressa 
dos écritures pour cet intervenant , où il déclama dé 
tout son possible contre luy-mesme; il soustcnoit que 
VoUidion ostoit l'autheur de toute la chicanne du pro- 
cez; que c'ostoit un homme connu dans le presidial 
pour SOS friponnories; qu'il avoit esté plusieurs fois pour 
cola noté et interdit; et , après s'estre dit force injures, 
il laissa à un clerc le soin de les décrire et de les faire 
•igniflor. Le clerc, paresseux de les coppier et encore 
plus de les lire , les donna à signifier comme elles es> 
toicnt, escrites de la main de VoUichon. Elles vinrent 
ainsi entra les mains de sa partie adverse , et de là en 
celle des juges , qui en éclatterent de rire , mais qui ne 
laisseront pas de l'en punir rigourousement. 

Tel estoit donc le génie de Vollichon , qui vint à ce 
poinct de décry que le bourreau mesme , dont il estoit 
le procureur, 1^ révoqua, sur ce qu'il ne le trouva 
pas assez honneste homme pour se servir de luy. Je 
laisse maintenant à penser si Nicodeme , qui n'ètoit pas 
fort avare, mais qui estoit tres-amoureux, pouvoitbien- 
tost gagner les bonnes grâces d'un homme aussi affamé 
que Vollichon. 11 luy faisoit desescritures àdix sous par 
le ; il s'abonnoit avec luy pour plaider ses causes à 
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vÛ prix, moyeiinant certaine somme par an; il luy faî- 
soit des presens; il luy donnoità m^ger, et générale- 
ment par tous moyens il s'efforçoit de gagner son ami- 
tié. II y avoit encore une chose dans la conversation 
qui les attachoit puissamment, c^est que Nioodeme es- 
toit un grand diseur de beaux mots , de pointes , de 
phœbus et de galimatias , et Vollichon un grand diseur 
de proverbes et de quolibets ; et conune ils s'applaudis- 
- soient souvent Tun à Tàutre , leur entretien estoit fort 
divertissant. 

Nonobstant cette grande amitié qui donnoit descAr- 
mais une libre entrée à Nicodeme dans la maison, elle 
ne luy servoit de rien pour entretenir Javotte; car, ou 
elle se retiroit dans une autre chambre en le voyant 
venir, ou, si elle y demeuroit, elle ne luy disoit pas un 
înot, tant elle avoit de retenue en présence de samérc, 
qui estoit tousjours auprès d'elle. Il fallut donc qu*à la 
fin il devint amant déclaré , pour luy pouvoir parler à 
son aise. Ce qui le porta encore plûtost à la demander 
en mariage , ce fut cette considération , que c'est tou- 
jours un party sortable pour un advocat que la fille 
d'un procureur. Car Vollichon estoit riche et avoit une 
fort bonne estude , qu'on devoit bien plûtost appeller 
boutique , parcequ'on y vendoit les parties. D'autre 
costé Vollichon ne vouloit avoir pour gendre qu'un 
homme de sac et de corde. C'est ainsi qu'il appeloît en 
sa langue celuy que nous dirions en la nostre qui est 
fort attaché au Palais , et qui ne se plaist qu'à voir des 
papiers. Il ne se soucioit pas qu'il fût beau, poly ou ga- 
land , pourveu qu'il fût laborieux et bon ménager. Il 
ne comptoit mesme pour rien la rare beauté de Javotte, 
et il ne s'attendoit pas qu'elle luy fist faire fortune. 
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PeuWeBtre mesme qa'ea oeey il ne raanqiiQÎt pas dq 
raiton; car il arrÎTe la pliispût da teinpa.qae ceux qui 
ooDieot là dessus se trouy^ a^pez, et que ces.for* 
tunes que les bourgeoises foui pour lair beauté i|bour 
tissent bien souvent ànne question de rapt que font les 
parens du jeune hoiqnie qui les espouse, ou a une se-; 
paration de biens que desnande U piouveUe mpriée à un 
tofiuron miné. 

Cette disposition fiivorable fut cause que Nioodeme, 
pressé d*aiUeurs de son amour, fit une belle dedans 
tion et une denoode précise au nom de mariage an 
père de Jayotie,qui« ay^t reoeu cette prqiosition avec 
la civilité dont un bomme de lluimeur de Yollichoa 
estoit capable I s*enquit exactement de bi quantité de 
son bien, s'il n*estoit point embrouillé, et s'il n'avoit 
point fait de débaucbes ny de debtes. La seule difficulté 
qull y trouvoit estdt que ce marié estoit trop beau , 
c'està dire qull estoit trop bien mis et trop coquet. Car, 
à vrai dire , U; propreté qui plaist à tous les honnçsles 
gens est ce qui choque le plus ces barbons. Il disoit 
que lelemps qu*on employoit à s'habiller ainsi propre- 
ment estoit perdu , et que cependant on auroit &it cinq 
ou six rodles d'écritures. 11 se plaignoit ausâ que telle 
pièce d'ijustement çoûtoit la vaLrar de plus de vingt 
plaidoyers. Neantmoins Testime qull avoit conceue 
pour Nioodeme efEaçoit tout ce dégoust; et, devenant 
indulgent en sa fiiveur, il disoit qull lalloit que la 
jeunesse se passast; mais, ne croyant pas qu'elle s'es* 
tendist au delà du temps qu'il falloit pour rechercher 
une fille » il esperpit dans trds mds de le voir aussi 
crasseux que lui. 

Enfin , après qull eut examiné llnventaire , les par* 
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tages et tous les titras de la fomille, dressé et contesté 
tous les articles du mariage » le contrat en fut passé, 
et on permit alors à Nicodeme de voir sa maistresse on 
peu plus librement , c'est à dire en un bout de la cbadH 
bre, en présence de sa mère, qui estoitun peu àquar- 
^er occupée à quelque travail. Ce bon-héur ne luy 
dura pas long- temps, car peu de jours après TollidiOB 
voulut qu*on se préparât pour les fiançailles , etme»- 
me il fit publier les bans à Teglise. 

Je me doute bien qu il n*y aura pas un lecteur (tant 
soit-il bénévole) qui ne dise icy en lui-même : Voksy 
un méchant Romaniste! Cette faistoire n*est pas fort 
longue ny fort intriguée. Comment! il conclud d'abori 
un mariage , et on n'a coutume de les faire qu*à la fin 
du diidéme tome? Mais il me pardonnera, s'il luiplaist, 
si j'abrège et si je cours en poste à la conclusion. Il me 
doit mcsme avmr beaucoup d'obligation de ce que je 
le guéris de cette impatience qu'ont beaucoup de lec- 
teurs de voir durer si long-temps une faistoire amou^ 
reuse, sans pouvoir deviner quelle en sera la fin. Neant- 
moins , s'il est d'humeur patiente, il peut sçavoir qnll 
arrive, comme on dit, beaucoup de choses entre la bou- 
che et le verre. Ce mariage n'est pas si avancé qu'on 
diroit bien et qu'il se l'imagine. 

Il ne tiendroit qu'à moi de faire icy une héroïne 
qu'on enleveroit autant de fois que je voudrois faire de 
volumes. C'est un mal-heur assez ordinaire aux héros, 
quand ils pensent tenir leur maistresse , de n'embras- 
ser qu'une nue , comme de mal-heureux Ixions , qui 
gobent du vent, tandis qu'un de leurs confidens la leur 
enlevé sur la moustache. Mais comme l'on ne joue patf 
icy la grande pièce des machines , et comme j'ay pro- 

4 
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mis une hîMoire véritable» je tous confesseray inge^ 
nuaneot cpw oe. mariage Ait seulement empêché par 
ime oppoaitioo formée à la publication des bans , sous 
le nom d'une illle nommée Lucrèce, qui pretendoit 
aifoir-de Nioodeme une promesse de mariage, ce qui 
le perdit de réputation cheslesparensde Javotte, qui 
le lîu^ent pour un débaucbè , et qui ne voulurent plus 
le voir ny le souffrir. Or, pour vous dire d'où venoit 
cette opposition (car je croy que vous en avez curio- 
sité) il fiuit remonter un peu plus haut , et vous reciter 
une autre histoire ; mais tandis que je vous la conte- 
ray , n'oubliei pas celle que je viens de vous apprendre, 
ear vous en auret encore tantost besoin. 




HiaMf de Luenc$ la bourgeoise. 

ett6 Lucrèce , que j'ai appellée la Bourgeoise , 
I pour la distinguer de la Romaine, qui se poi- 
gnarda , et qui estoit d'une humeur fort dif- 
férente de celle^^, estoit une fille grande 
et bien fiiite , qui avoit de l'esprit et du courage , mais 
de la vanité plus que de tout le reste. C'est dommage 
qu'elle n'àvoit pas esté nourrie à la Cour ou chez des 
gens de qualité , car elle eût esté guérie de plusieurs 
grimasses et affectations bourgeoises qui faisoient tort 
4 son bel esprit , et qui faisoient bien deviner lo lieu od 
elle, avoit esté élevée. 

Elle estoit fille d'un référendaire en la chancellerie , 
et avoit esté laissée en bas ftge, avec peu de bien , sous 
la conduite d'une tante , femme d'tm advocat du tiers 
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ordre , c'est à dire qui n'étoit ni fisuneux ni sans employ. 
Ce pauvre homme , qui estoii moins docte qne labo- 
rieux , estoit tout le jour enfermé dans son estude , et 
gagnoit sa vie à Cadre des rooles d^ëcritores assez mal 
payez. Il ne prenoit point garde à tout ce qui se passoit 
dans sa maison. Sa femme estoit d^coslé une grande 
ménagère, car elle eût crié deux joars si elle eût vea 
que quelque bout de diandeile n^eust pas esté mis à 
profit , ou si on eût jette une alumette avant que devoir 
servy par les deux bouts ; mus d^autre part c*estoit une 
grande joQeuse , et qui hantoit, à son dire , le grand 
monde, ou, pour mieux parler, qui voyoit beaucoup 
de gens. De sorte que toutes les aprédisnées on mettoit 
sur le tapis deux jeux de cartes et un tricquetrac , et 
aussi-tost arrivoient force jeunes gens de toutes condi- 
tions , qui y estoient plûtost attirez pour voir Lucrèce 
que dour divertir Tadvocate. Quand elle avoit gagné au 
jeu , ellefaisoit llionnorable, etfaisoit venir une tourte 
et un poupelin <, avec une tasse de confitures faites à 
la maison , dont elle donnoit la collation à la compa- 
gnie, ce qui tenoit lieu de souper à elle et à sa niepce, 
et par fois aussi au mary, qui n'en tastoit pas, parce 
qu'elle ne songeoit pas à luy préparer à manger, quand 
^Uen'avoit pas faim. Elle passoit par ce moyen dans 
le voisinage pour estre fortsplendide; sa maison estoit 
appellée une maison de bouteilles * et de grande chère , 



1. « Pièce de four, pâtisserie délicate faite avec du beurre, 
du lait et des œufs frais, pétrie avec de la fleur de farine ; 
OD y mêle du sucre et de Técorce de citrou. Le poupelin se 
sert d'ordinaire avec la tourte. » {DicLdeFuretière.) 

9. On appeloit ainsi les petites villas bourgeoises, les vide- 
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et il me souvieDt d avoir oûy une greffiere du quartier 
qui disoit d'elle en enrageant : Il n'appartient qu'à ces 
âdvocates à foire les magnifiques. 

Lucrèce fut donc élevée en une maison conduitte 
de cette sorte , qui est un poste tres-dangereux pour 
une fille quia quelques neeessitez, et qui est obligée à 
souffrir toutes sortes de galans. Il auroit fallu que son 
ooeur eût esté ferré à glace pour se bien tenir dans un 
chemin si glissant. Toute sa fortune estoit fondée sur 
les oonquestes de ses yeux et de ses charmes , fonde- 
ment fort fresle et fort délicat, et qui ne sert qu'à faire 
vidllir les filles ou à les faire marier à TofBcialité. Elle 
porloit cependant un estât de fille de condition , quoy 
que, comme j'ay dit, elle eût peu de bien ou plûtost 
point du tout. Elle passoit pour un party qui avoit , di- 
soit-on , quinze mil écus ; mais ils estoient assignez 
sur les broQillarts de la rivière de Loyre , qui sont des 
effects à la vérité fort liquides , mais qui ne sont pas 
bien clairs. Sur cette fausse supposition , Lucrèce ne 
laissoit pas de bastir de grandes espérances, et, quand 
on luy proposoit pour mary un advocat , elle disoit en 
secouant la teste : Fy, je n'ayme point cette bourgeoisie ! 
Elle pretendoit au moins d'avoir un auditeur des 
comptes ou un trésorier de France : car elle avoit 
trouvé que cela estoit deub à ses prétendus quinze mil 
escus , dans le tariffe des partis sortables. 
Cette citation , Lecteur, vous surprend sans doute : 



bouteilles des marchands et des procureurs. La Fontaine , 
dans sa fable du Teitament expliqué par £<0ji#, emploie ce mot 
dans ce sens- là; plus tard il finit par signifier simplement 
guinguette, {Joum, de Barbier^ 1. 1«', p. 35o.) 
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car vous n'avez peui-estre jamais entendu parler de ce 
tariffe. Je veux bien vous l'expliquer, et, pour Tamour 
de vous, faire une petite digression. Sçachez donc que, 
la corruption du ûecie ayant introduit de marier un saç 
d'argent avec un autre sac d'argent , en mariant une 
fille avec un fgarçon ; comme il s'estoit fiiit un tarifie 
lors du decry des monnoyes pour l'évaluation des es- 
pèces , aussi, lors du decry du mérite et de la vertu , il 
fut fait un tariffe pour l'évaluation des hommes et pour 
l'assortiment des partis. Yoicy la table qui en fut dres- 
sée, dont je vous veux faire part. 

Tariffe ou évaluation des partie sortahles pour faire 
facilement les mariages. 



Poar une fille qui a deux 
mille livres en mariage , oa 
enTiroD, josqali six mille li- 
vres. 



// luff faut im sMfdUisI 4u 
PëUiis ^ ou M» petit eominiê , 
sergent^ ou ioUieiteur de pro^ 
cet* 



Poor celle qui a six mille 
livres, et au dessus jusqu^à 
douze mille livres. 



I 



Vu morehëud de eoffe^ drep^ 
pier , mouleur de bois , proeu^ 
reur du Ckoetelet^ maiêtre d'hoO' 
tel, et eeerétaire de §raud tet- 
gueur. 



Pour celle qui a douze 
mille livres et au dessus, jus- 
qu*k vingt mille livres. 



Vu procureur eu parlemeut « 
huiêiier^ uotëire ou greffier. 



Pour celle quiavin^miUe 
livres et au dessus , jusqu'à 
trente mille livres. 



Uuëdvoeet^ eonseiUer du 
trésor ou des eouês et foresis ,. 
substitut du parquet et gênerai 
des monnoyes» 



Pour celle qui a depuis 
trente mille livres jusqu*à 
quarante-cinq mille livres. 



17» auditeur des comptes, 
trésorier de Frauee ou pétgeur 
des rentes. 
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Le Roman 



Pour celle qui a depuis 1 Un amseiller ie la eonr deê 
quinze mil jusqu^à vingt* 1 «|f(<e«, m eonseilUr 4u §rand 
einq mil escus. I conseil. 



. Pour celle qui a depuis 
Vingt-cinq jusqu'à cinquante 
mil escus. 



Un conseiller âu pnrUntent , 
ou m mêistre des comptes. 



Pour celle qui a depuis 
cinquante jusqu'à cent mil 
escus. 



Un maistre des requêtes , t»- 
tendant des finances^ §refflêr et 
secrétaire du conseil, frésident 
aux enfuétes. 



Pour celle qui a depuis 
cent mil jusqu'à deux cent 
mil escus. 



Un président au mortier, vray 
marquis, sur-intendant, duc et 
pair. 



On trouvera peut-estre que ce tariffe est trop suc- 
^ct, veu le grand nombre de charges qui sont créées 
en ce royaume, dont il n'est fait icy aucune mention ; 
mais, en ce cas , il faudra seulement avoir un extraict 
du registre qui est aux parties casuelles, de Tévalua- 
tion des offices, car, sur ce pied, on en peut faire aisé- 
ment la réduction à quelqu'une de ces classes. La plus 
grande difficulté est pour les hommes qui vivent de 
leurs rentes, dont on ne fait icy aucun estât , comme de 
gens inutiles , et qui ne doivent songer qu'au célibat. 
Car ce n'est pas mal à propos qu'un de nos autheurs a 
dit qu une charge cstoit le chausse^pied du mariage, ce 
qui a rendu nos François (naturellement galands et 
amoureux) si friands de charges, qu'ils en veulent 
avoir à quelque prix que ce soit, jusqu'à achepter chè- 
rement des charges de mouleur de bois, de porteur de 
sel et de charbon. Toutefois , sll arrive par mal-heùr 
qu'une vieille fille mardhande quelqu'un de ces ren- 
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tiers, ils sont d'ordinaire ëvalttez au denier six, oonfme 
les rentes sur la ville et autres telles dtniées; c'esl à 
dire qu'une' fille qui a dix mil escus. doit troaTer im 
faomme qui en ayt soixante mil^ et akun à proportioiL 

Il y en aura encore; qui eussent soubaittè-quejce la* 
riffe eût esté porté plus avant; mais celane a'est pu 
fadre, n'y ayant au deJâ que oonfiision, psros que les 
filles qui ont au delà de deux cent miUè escus sont 
d'ordinaire des filles de .financiers ou de gens 4'affiûres 
qui sont venus de. la lie du peuple, et de conditionser- 
vile. Or, elles ne sont pas v^odues à l'enchère comme 
les autres, mais délivrées au rabais ; c*est à dire qu'an 
lieu qu'une autre fille qui aura trente mille livres de 
bien est vendue à un homme qui aura un office qui en 
vaudra deux fois autant, celles-cy, au contraire, qui au- 
ront deux cens mille escus de bien, seront livrées à un 
homme qui en aura la moitié mdns; et elles seront 
encore trop heureuses de trouver un homme de nais- 
sance et de condition qui en veuille. 

La seule observation qu'il faut iedre , de peur de s'y 
tromper, est qu'il arrive quelquefois que -le mente et 
la beauté d'une fille la peut faire mcmter d'une elasse, 
et celle de trente mille livres avoir la fortune d'une de 
quarante ; mais il n'en est pas de mesme d'un homme, 
dont le mérite et la vertu sont tousjours comptez pour 
rien. On ne regarde qu'it.sa cosidition et à sa charge» et 
M ne £ttt point de fortune en mariage y si ce n'est enJde^ 
lieux où il trouve beaucoup d'années meslées svecde 
yargent^etiqull;achepte le tout en tâiche étea bloe;, 
• Mais c>st assez. parlé de mariages il iÎMit Devenir à 
Luoeoe, que je.peodois ipresqne de /^eutt Ses sàsarmès 
iiela.laisacHentp<mit,manqiiarde serviteurs* Qkii^ar 
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ToH pas seulement des galands à la douzaine, mais en- 
core à quarterons et à milliers; car, dans ces maisons 
où on tient un honneste berlan ou académie de jeu , il 
8*6n tient aussi ime d^amour , qui d'abord est honneste, 
mais qui ne Test pas tropà la fin; ce qui me £ût souvo- 
Air de ce qu'un galant homme disoit, que c'étoit presque 
mettre un bouchon, pour faire voir qull y avoit quel- 
que bonne pièce preste à mettre en perce. 
\ lb venoient, comme j'ay dit , plûtost pour voir Lu- 
crèce que pour jouer; cependant il £idloit jouer pour la 
voir. Tel, après avoir joué quelque temps, donnoit son 
jeu à timr à qudqu'autre pour venir causer avec elle ; 
el tel disoit qull estoit de moitié avec sa tante. Elle 
fùsoit de son costé la mesme chose, et estoit de moitié 
avec quelqu'un qu'elle avoit embarqué àii jeu; mais, 
après avoir rangé son monde en batsdlle , elle alloit par 
la salle entretenir la compagnie , et sçavoit si bien con- 
tenter ses galands par Tégalité qu'elle apportoit à leur 
• parler, qu'on eust dit qu'elle eust eu un sable pour ré- 
V fier tous ses discours. 

aie tiroit un grand avantage du jeu, car elle parta- 
geoit le guain qui se faisoit , et ne payoit rien de la 
perte qui arrivoit. Sur tout elle trouvoit bien son compte 
quand il tomboit entre ses mains certains badauts qui 
llûsoient ccmsister là belle galanterieàse laisser gagner 
au jeu par les filles, pour leur fiiire par ce moyen ac- 
œpter sans honte les pres^s qulls avoient dessein de 
leur faire. Erreur grande du temps jadis , et dont , par 
la grâce de Dieu , les gens dé cour et les fins galans 
sont bien dôduppez. Il est vray que les coquettes ru- 
sées sont fort aises de gagner au jeu ; mais, comme elles 
a^iell^t oonqueste un effect qu'elles attribuent à leur 
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adresse ou à leur bonne fortune , elles n*en ont point 
d*obligation au pauvre sot qui se laisse perdre, qu^eiles' 
nomment leur duppe, et qu^elles n^abûndonnent point 
qu*apres leur avoir tiré la dernière plume. Et lors il 
n'est plus temps de commencer une autre galanterie» 
car elles n*ont jttnais d'estime pour un honune qui a 
fait le fat, qùoy qu*à leur pn^t. Aussi bien, à quoy bon 
cbercber tant de destours? ne fait^n pas mieux aujour- 
d*huy de jouer avec les femmes à la rigueur , et de^e 
leur pardonner rien, et, si on leur veut ftdre des pre- 
sens , de leur donner sans cérémonie? En voitron quan- 
tité qui les refusent et qui les raivoyent? Cela estoîl 
bon au temps passé, quand on ne sçavoit pas vivre. Je 
croy mesme, pour peu que nous allions en avant, comme 
on se raffine tous les jours , qu'on pratiquera la cous-' 
tume qui s'observe déjà en quelques endroits , de bien 
&ire son marché , et de dire : Je vous envoyé tel pré- 
sent pour telle faveur, et d'en prendre des assurances : 
car, en efifect, les femmes sont fort trompeuses. 

Mais, en parlant de jeu, j'avois presque écarté Lucre- 
ce, qui aymoit, sur tous les galands, les joueurs de dis- 
crétions* : car, dans sa perte, elle paydt d'un siflet ou 

1. L*asage de jouer des enjeux indéterminés , laissés à la 
êUcrUwn du gagnant, nous étoit Tenu d*ltalie, de Florence , 
où il ne s*est pas perdu encore. Henri Estienne , dans ser 
Diêhiuet du uoupean langage framçogt italianisé , appelle déjà 
iiseréiion le prix de certaines gageures; mais , dans les let-* 
très de Voiture , nous trouvons mieux encore le mot avec le 
sens que Furetière lui donne ici, et qu*il a gardé. La 70* 
lettre du grand épistolier, adressée à mademoiselle de Ram- 
bonillet, en hy enfogant ionae galante de mbane d^ Angleterre , 
pom wna dieorétien gn'U apoit perdue centre éUe , commence 
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d'un ruban , et, dans le guain, elle se foisoit donner de 
beaux bgonx et de bonnes nippes. Elle n'esUût vëtuê 
que des bonnes fortunes du jeu ou de la sottise de ses 
amans. Le bas de soye qu'elle avdt aux jambes esloit 
une discrétion; sa eravatte de poinct de Gennes, autre 
discrétion ; son oolber et mesme sa juppe , encore autre 
discrétion ; enfin, depuis les pieds jusqu'à lateste, ce n'es- 
toit que discrétion. Cependant elle joua tant de kis des 
discrétions, qu'dle perdit à la fin la sienne, comme 
TOUS entendrez cy-apres. Je tous en advertis de bonne 
heure, car je ne tous toux point surprendre, comme 
fbnt certains autheurs malicieux qui ne Tisent à autre 
chose. 

■ Entre tous ces amants dont la jeune ferveur adoroit 
Lucrèce , se trouva un jeune marquis ; mais c'est peu de 
dire marquis , si on n'a^jouste de quarante , de cinquante 
ou de soixante mille livres de rente : car il y en a tant 
d'inconnus et de la nouvelle fabrique, qu'on n'en fera 
plus de cas, s'ils ne font porter à leur marquisat le nom 
de leur revenu, comme fit autrefois celuy qui se faisoit 
nommer seigneur de dix-sept cens mille escus. On n'avoit 
pas compté avecceluy-cy , maisil faisoit grande dépense 
et changeoittous les jours d'habits , de plumes,et de gar- 



iiDsi : « Mademoîséllf, puisque la discrétion est une des prin- 
oipales parties d'un galant, je croy qu'en tous enenTojant 
doute, Je vous paye bien libéralement ce que je tous dois. » 
Quelquefois il en eoùtoit cher déjouer pareil, enjeu : « On 
dit que, pour une discrétion , il (Gondran) donna une toi- 
lette de cinq cents éeos, oii tout est d'orfèvrerie, et on parle 
de.pendanu de Sooo livres* » (Tallemant, BUtoriette*, in*8., 
t» 4» P- «9«0 
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nhures. Cest la narqae la plus ordinaire à qnoy on oon- 
noistdans Paris les gens de qualité, bien que cette mar- 
que soit fort trompeuse. 11 avoit veu Lucrèce dans cette 
J ^lise (j'ay failly à dire : quef ay déjà décrite) où il estoit 
allé le jour de cette solenmité dont j'ay parlé, pour 
toute autre affaire que pour prier Dieu. D'idK)rd quilla 
Tid il en fut charmé, et quand elle sortit il commanda 
à son page de la suivre pour sçavoir qui elle estdt ; mais, 
devant que le page fut de retour , il avoît déjà tout sçeu 
d\m Suisse François qui chasse les chiens et loué les chai- 
ses dans Teglise, et qui gagne plusàscavoirles intrigués 
des femmes du quartier qu'à ses deux autres mestiers 
ensemble. Une pièce blanche luy avoit donc appris le 
nom, la demeure, la qualité de Lucrèce, celle de sa 
tante, ses exerdces ordinaires et les noms de la plus- 
part dé ceux qui la frequentoient; enfin mille choses 
qaea une maison privée on n'auroit découvert qu'avec 
iMaidu temps; ce qui fmt juger que celles où on se gou- 
verne de la sorte commencent à passer pour publiques. 
Il songea, comme il estoit assez discret, à chercher 
quelquHmqui le pust introduire chez elle; en tout cas, 
il se resolvoit de se servir dû prétexte du jeu, qui est le 
grand passe-par-tout pour avoir entrée dans de telles 
compaignies; il n'eust besoin de Tune ni de Tautre, car 
dés le lendemain, paûssant en carrosse dans la rué de Lu- 
erëoe, il la vid de loin sur le pas de sa -porte. Llmpa- 
tîence qu'elle avoit de voir que personne n'estoit encore 
venu Fy avoit portée, et dés qu'elle entendit le bruit d'un 
carrosse, elle tourna la teste de cecdté-là, pensant que 
e'estoit quelqu'un qui venmt diez elle. Le marquis se 
mit à la portière pour la saluer et tascher à nofler con- 
venatîoQ. 
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Voicy une mal-heureuse occasion qui luy fut favora- 
ble : un petit valet de maquignon poussoità toute bride 
on cheval qull piqumt avec un éperon rouille, attaché à 
son souiller gauche; et comme la rue estoit estroitte et 
le ruisseau large, il couvrit de boue le carrosse, le 
marquis et la demoiselle. Le marquis voulut jurer, mais 
le respect du sexe le retint; il voidut &ire courir après, 
mais le piqueur estoit si bien monté qu*on ne lui pou- 
voit faire de mal , si on ne le tiroit en volant. 11 descen- 
dit, tout crotté qu^il estoit, pour consoler Lucrèce et luy 
\ dit en Fabordant : Mademoiselle, j'ay esté puny de ma 
témérité de vous avoir voulu voir de trop prés; mais je 
ne suis pas si £BU:hë de me voir en cet estât que je le 
suis de vous voir partager avec moi ce vilain présent. 
Lucrèce, honteuse de se voir ainsi sjustée, et qui n'avoit 
point de compliment prest pour un acddent si inopiné , 
se contenta de luy offrir civilement la salle pour se ve- 
nir nettoyer, ou pour attendre qu'il eust envoyé quérir 
d'autre linge, et elle prit aussi-tost congé de luy pour en 
aller changer de soncosté. Mais elle revint peu après avec 
d'autre linge et un autre habit, et ce ne ^t pas un suiet 
de petite vanité pour une personne de sa sorte de montrer 
\ f qu'elle avoit plusieurs paires d'habits et de rapparter en 
si peu de temps un poinct de Sedan qui eut pu faire 
lumte à un poinct de Gennes qu'elle venoit de quitter. 
La première chose que fit le marquis , ce fut d'envoyer 
son page en diligence chez luy, pour luy apporter aussi 
un autre habit et d'autre linge , espérant qu'on lui pres- 
teroit quelque garde-robe où il pourroit changer de tout. 
Mais le page revint tout en sueur luy dire que le valet 
de chambre avoit emporté la def de la garde-robe , et 
que, depuis le matin qull avoit habillé son maistre , il ne 
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revenoit à la maison que le soir, suivant la coustume de 
tous ces faineans, que leurs maistres laissent joQer, yvro- 
gber et filouter tout le jour, faute de leur donner de 
'Femploy, croyant déroger à leur grandeur, s'ils les em- 
ployoient à plus d^un office. Il fallut donc qu'il prist, 
comme on dit, patience en enrageant, et qu'il condam- 
nast son peu de prévoyance de n'avoir pas mis dans la 
voiture une carte où il y eust une garniture de linge, 
puiisque le cocher avoit bien le soin d'y mettre un mar- 
teau et des clous pour r'attacher les fers des dievaux 
quand ils venoiént à se déferrer. Tout oequll pût faire, 
ce fut de se placer dans le coin de la salle le plus obscur 
et de se mettre encore contre le jour, afin de cacher ses 
playes le mieux qu'il pourroit. Il a juré depuis (et ce n'est 
pas ce qui doit obligera le croire, car il juroit quelquefois 
assez légèrement, mais j'ay veu des experts en galante- 
rie qui disoient que cela pouvoit estre vray] que, dans tou- 
tes sésavantures amoureuses, il n'a jiygi^fds souffert un 
plus grand e&nuy,ny déplus cuisantesdouieurs, qu'avoir 
esté obligé de pàroistre en ce mauvais estât la première 
fois quil aborda sa maistresse; aussi, quoy que la vio- 
lence de son amour le pressast plusieurs fois deluy dé- 
clarer sa passion, et qu'il s'en trouvast mesme des occa- 
ÛÙD8 favorables, il reserra tous ses compliments, et, s'i- 
maginant qu'autant de crottes qu'il avoit sur son habit 
estdent autant de taches à son honneur, il estoit mer- 
veilleusement humilié, et il ressembloit au pan, qui, 
après avoir regardé ses pieds, baisse incontinent la 
queue. 

Pour comble de mal-heurs, dès qu'il fût assis, il ar- 
riva chez Lucrèce plusieurs filles du voisinage, dont les 
unes estoient ses amies et les autres non : car elles al- 
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loicnt en cet endroit comme en mi rendez-vous gênerai 
die galans, et elles y aliment chercher un party comme 
on iroit au bureau d'adresse* diercher un lacquais ou 
un valet de chambre. Les unes se nûr^t à jouer avec 
de jeunes gens qui y estoient aussi fraîchement arrivez, 
les autres allèrent causer avec Lucrèce. EUes ne oon- 
noissoient point le marquis, et ainsi elles le prirent pour 
quelque misérable provincial. Comme les bourgeoises 
commencent à railler des gçns de province aussi bien 
que les femmes de la cour, elles ne manquèrent pas de 
luy donner chacune son lardon. Lune luy disoit : Yray- 
ment, monsieur est bien galant a^jourdlmy; il ne man- 

1. On appeloit ainsi, dit Faretière dans son DietUmnaire ^ 
« nn bnreaa établi à Paris par Théophraste Renaudot , fa- 
mt uz médecin, od Ton trouTe les adresses de plusieurs cho- 
ses dont on a besoin. » Suivant le Diet, de Tréfoux, qui n^est, 
comme on sait, qtt*uu remanhnent de celui de Furetière, le 
bureau d'adresses ftit long-temps interrompu , à cause de 
son peu de succès, qui avoit découragé « ceux qui s*en étoient 
mêlés. » Il y est dit toutefois (édit. 1739) : «« On Tient de le 
rétablir en 1709, et la manière dont on y a établi le bon or- 
dre pour la commodité du public fait espérer quMI réussira.» 
Par un autre dictionnaire, No9iti9$ ('Paris, 1731 , in-4'9 P* 
76), ou sait le nom de celui qui le dirigeoit. Il y est dit, au 
mot Nowtendâtor : « Hbrpim , qui enseigne à Paris les noms 
et les demeures des personnes de qualité. » C'est à cet Her- 
pin, sans doute, que Le Sage fait allusion dans Gil-Blas(IiT. 
1% ch 17), quand il fait dire par Fabrice à Gil-Blas : «Je 
vais de ce pas te conduire chez un homme à qui s'adresse la 
plupart des laquais qui sout sur le pavé... Il sait oU Ton a 
besoin de valet, et il tient un registre non seulement des pla- 
ces vacantes, mais des bonnes et des mauvaises qualités des 
maîtres. » 
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qne pas de mouches. L'autre disoit : Mais est-ce la mode 
d^en^ mettre aussi sur le linge ? La troisième a^joustoit : 
MoBsie'ur avoit manqué ce matin de prendre de Teau^ 
lieniste, mais quelc[ue personne chadtable luy a donné 
ée Taspergés; et la dernière, franche bourgeoise, repli- 
quoit : Voila bien de quoi! ce ne sera que de la poudre 
à la SaintJean. 

Le marquis d*abord soufifroit patiemment tous ces 
-brocards assez communs, et, pressé du remords de sa 
eonacienoe, n'osoit se défendre d'une accusation dont- il 
se saitoit fort bien jconvaincu. Enfin, on le poussa tant 
]à dessus qu'il fut contraint de repartir : Je vois Inen, 
mesdemoiselles, que vous me voulez obliger à défen- 
dre les gens mal-propres, mais je ne sçay si je pourray 

' bien m'en acquitter, car jusqu'ici j'ay songé si peu à 
jn^exereer sur cette matière , que je ne croyois pas avoir 
jamais besoin d'en parler pour moy, sans le malheur 

j ifui m'est arrivé aujourd'huy. Vous en serez moins sus- 
pect (reprit Lucrèce) si vous n'avez pas grand intereten 
la cause; il y a en recompense beaucoup de person- 
nes a qui vous ferez grand plaisir de la bien plaider. Je 
ne suis point (dit le marquis) de profession à faire des 
plaidoyers ny des apologies, mais je dirai, puisqu'il 
s'oi présente occasion, que je trouve estrange qu'en la 
pluspart des compagnies on n'estime point un homme, 
et qu'on ait mesme de la peine à le souffirir, s'il n'est 
dans une excessive propreté , et souvent encore s'il n'est 
magnifique. On n'examine point son mérite ; on en juge 
seulement par l'extérieur et par des qualitez qu'il peut 
aller prendre à tous moments à la rue aux Fers ou à îa 
Fripperie. Cela est vray (dit en l'interrompant la fran- 
che bourgeoise dont j'ay parié), et si Paris est telle- 
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ment remply de croUes, qu*oa ne s'en scauroit sanvo'. 
J'éprouve bien aigaurdliuy (reprit le marqnb) qu'on 
s'en sauve avec bien de la pdne, puisque le ear- 
rosse ne m'en a pu garentir ; et je me range à l'opimon 
de ceux qui soustiennent quil &ut aller en diaise pour 
estre propre. L'ancien proverbe qui, pour expliquer un 
homme propre, dit quHl semble sortir d\me boète, se 
trouve bien vray maintcanant, et c'est peut-estre luy qui 
' a donné lieu à l'invention de ces boëtes portatives. Mais 
' (interrompit encore la bourgecnse) tout le monde ne s'y 
peut pas &ire porter, car les porteurs vous rançonnent, 
V et il en coûte trop d'argent. Je ne m^ suis voulu 
faire porter qu'une fois à cause quil plcuvoit, et ils me 
domandoient unescu pouir aller jusqu'à Nostre-Dame»Il 
est vray (dit le marquis) que la dépense en est grande 
et ne peut pas estre supportée par ceux qui sont dans 
les fortunes basses ou médiocres , comme sont la plus- 
part des personnes d'esprit et de sçavoir , et c'est ce qui 
foit quil sont réduits à ne voir que leurs voisins, 
comme dans les petites villes, et ils n'ont pas l'avan- 
tage que Paris fournit d'ailleurs, car on y pourroit 
choisir pour DEÛre une petite société les personnes les 
plus illustres et les plus agréables, si ce n'estoit que le 
.hasard et les afiaires les dispersent en plusieurs quar- 
tiers fort éloignez les uns des autres. 
11 n'y a que peu de jours qu'un des plus illustres me 
|! fit une fort agréable 4oleance sur un pareil accident 
qui luyestoit arrivé. Il estoit (diMl) party du fauxbourg 
Saint-Germain pour aller au Marais, fort propre en linge 
et en habits, avec des galoches fort justes et en un 
temps assez beau. Il s'estoit heureusement sauvé des 
boues à la faveur des boutiques et des allées, où il s'es- 
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toit enfoncé fort judicieusement au moindre bruit qu^ 
entendoit d'un cheval ou d'un carosse. Enfin, grâce & 
son adresse et au long détour quil avoit pris pour choi- 
sir le beau chemin , il estoit prest d'arriver au port dé- 
siré quand un malautru baudet, qui allpit modestement 
l son petit pas sans songer en apparence à la malice, mit 
le pied dans un trou , qui estoit presque le seul qui fust 
I clans la rue, et le crotta aussi coppieusement qu'auroit 
pà faire le cheval le plus fnnguant d'un manège. Gela 
] fit qu'il n'osa continuer le dessein de sa visite, et quil 
-( s'en retourna honteusement chez luy le nez dans son 
; manteau. Ainsi il fut privé des plaisirs qu'il esperoit 
trouver en cette visite , et celles qui la dévoient leee* 
voir perdirent les douceurs de sa conversation. Cet ae- 
}{ ddent, au reste, l'a tellement dégoûté de faire des visî- 
^}j tes éloignées, qu'il a perdu toutes les habitudes qu'il 
Xayoit hors de son quartier. Vôtre amy (dit alors Lu* 
il crece) estoit un peu scrupuleux ; s'il eut bien fait il se 
// seroit contenté de faire d'abord quelque compliment en 
favour de ses canons crottez , quelque invective contre 
les desordres de la ville et contre les directeurs du net- 
toyement des boues , et un petit mot d'imprécation con- 
,/ tre cet asne hypocrite, autheur du scandalle. Gela eût 
l esté, ce me semble, suffisant pour le mettre à couvert de 
tout reproche. Je trouve (interrpmpit Hyppolite, qui es- 
toit une véritable coquette, et qui avoit fait la première 
' 1 raillerie) qu'il fit prudemmentde s'en retourner, car, s'il 
jt y eust eu là quelqu'un de mon humeur, il n'eût pas 
il manqué d'avoir quelque attaque. Quoy (reprit Lucrèce) 
• J y avoit-il de sa faute ? N'avez-vous pas remarqué toutes 
les précautions qu'il avoit prises? ftuoy, tout^le temps 
et les pas qu'il avoit perdus en s'enfonçant dans les 
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boutiques et dans les allées ne luy seront-ils con- 
tez pour rien ? Non (dit l'Hyppolite], tout cela nlmporte ; 
que ne Tcnoit-il en chaise ? 

Vous ne demandez pas sll avoit moyen de la payer 
(reprit le marquis] ; mais vous n'estes pas seule de vos- 
Ire humeur, et je prevoyque, si le luxe et la délicatesse 
du siècle continuent, il faudra enfin que quelques 

) grands seigneurs, à l'exemple de ceux qui ont fondé 
des chaises de théologie, de médecine et de mathé- 
matique, fondent des chaises de Sous-<»rriereS pour 
iaire porter proprement les illustres dans les ruelles 
et les mètre en estât d'estre admis dans les belles con^ 
\ versations. Ce seroit, dit Lucrèce, une belle fondaticm, 
et qui donneroit bien du lustre aux gens de lettres ; 
mais elle coûteroit beaucoup , car il y a bien des illus- 
tres prétendus. Il faudroit au moins les restreindre à 

. ceux de TAcademie, et alors on ne trouveroit point es- 
trange qu'on en briguast les places si fortement. Cette 
fondation , dit le marquis , ne se fera peut-estre pas si- 
tost, et je la souhaite plus que je ne Fespere en faveur 

1. On appèloit ainsi les chaises à porteur perfectionnées, 
sons Louis XIII, par Montbrun de Souscarrière , bfttard du 
duc de Bellegarde. Ayant lui, celles dont, en 1617, P. Le Pe- 
tit avait eu le privilège n^étoicnt pas couvertes ; ce n*étoient 
que de simples fauteuils fixés à deux bâtons en forme de bran- 
cards. Dans un voyage qu^il fit à Londres, Montbrun vit des 
chaises couvertes et fermées , et à son retour il se h&ta d'en 
faire établir de pareilles à Paris , pour lesquelles ii obtint , 
lui aussi, un privilège, par lettres-patentes enregistrées en 
parlement. (Sauvai, A»tiq, de Paris, cbap. Voitures, t. i^^;, p. 
193.) Montbrun le partageoit avec madame de Gavoye. Il mit 
tout en œuvre pour que ses chaises devinssent à la mode. 
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de mademoiselle (dit-il) en montrant Hyppolite , dont 
il ne sçavoit pas le nom, afin qu^elle n'ayt point le dé- 
plaisir de converser avec des gens crottez. Le marquis 
dit ces paroles avec assez d'aigreur, estant animé de ce 
qu'elle Tavoil raillé d'abord , et , pour luy rendre le 
. change, il lyouta un peu librement : Encore je souffri- 
/ rois plus volontiers que des femmes de condition, qui 
ont des appartements magnifiques, et qui né voyent que 
\\ des polis et des parfumés, eussent de la peine et du dé- 
goust à souffrir d'autres gens ; mais je trouve estrange 
que des bourgeoises les veuillent imiter, elles qui iront 
le matin au marché avec une escharpe ^ et des souliers 
de vache retournée , et qui , pour les nécessitez de la 
maison, recevront plusieurs pieds plats dans leur cham- 
bre, où il n'y a rien à risquer qu'un peu d'exercice pour 
les bras de la servante qui frotte ie plancher ; cependant 
ce sont elles qui sont les plus délicates sur la propreté. 



« Il n'alloit plus autrement, dit Tallemaut, et durant un an 
on nerencontroit que lui par les rues, afin qu'on vtt que cette 
voiture étoit commode. Chaque chaise lui rend, toutes les 
semaines, cent sous ; il est vrai qu'il fournit de chaises, mais 
les porteurs sont obligés de payer celles quMls rompent. » 
{BùitorieUety i'» édit., t. 4, p. 188, 191.) Ces chaises étoient 
numérotées, comme nos fiacres. (Id., t. 3, p. 953.) Elles fireqt 
vite fortune. Mascarille, comme un vrai marquis, s'en passoit 
la fantaisie : « Il fait un peu crotté , mais nous avons la 
chaise. — Maoelon. II est vrai que la chaise est un retran- 
chement merveilleux contre les insultes de la boue et du mau- 
vais temps. » {Les Précieuses ridieules^ scène 10.) 

1. L^escharpe nesemettoit alors qu'en déshabillé; les fem- 
mes ne la portoient « qu'en habit de couleur et négligées. » 
(Diet. de Trévoux,) 
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f>ci ^ \ quand elles ont mis leurs souliers brodez et leur belle 
' Juppé. 

Certes (dit alors Lucrèce) Monsieur a grande raison, 
et, pour estre de la cour, il ne laisse pas de connoislre 
admirablement les gens de la ville. Je connois des per- 
sonnes qui ne sont gueres loin d'icy , qui sont si diffi- 
ciles à contenter sur ce poinct qu'elles en sont insuppor- 
tables, et je crois qu'elles aimeroient mieux qu'un 
bomme apportast dix sottises en conversation que la 
' 1 moindre irrégularité en Tadjustement. Je pense mesme 
qu'elles ne veulent voir des gens bien mis qu'afin de 
se pouvoir vanter de voir le beau monde. Mais (dit Hyp- 
poUte) approuvez-vous la conduite de certains illustres, 
qui, sous Ombre de quelque capacité qu'ils ont au-de- 
dans, négligent tout à fait le dehors. Par exemple, nous 
avons en notre voisinage un homme de robbe fort riche 
et fort avare , qui a une calotte qui luy vient jusqu'au 
«3^ . s; ; menton , et quand il auroit des oreilles d'asne comme 
j Midas, elle seroit assez grande pour les cacher. Et j'en 
sçais un autre dont le manteau et les éguillettes sont 
j tellement effilées que je voudrois qu'il tombast dans 
l'eau, à cause du grand besoin qu'elles ont d'estre ra- 
' fraischies. Youdriez-vous deffendre ces chichetcz et ces 
\ extravagances , et faudroit-il empescher une honnesle 
compagnie où ils voudroient s'introduire d'en faire des 
/ railleries ? Je ne crois pas (répliqua le marquis) que 
.jlpersonne ayt jamais loUé ces vitieuses affectations; au 
contraire, on voit avec mépris et indignation ces bar- 
bons, ces gens de collège, dont les habits sont aussi ri- 
dicules que les mœurs. Mais il faut avoir quelque in- 
dulgence pour les personnes de mérite qui , estant le 
plus souvent occupées à des choses plus agréables, n'ont 



/ 
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ny le loysir ny le moyen de songer à se parer. Ce n'est 
pas que je loue ceux qui , par négligence ou par ava- 
rice, demeurent en un estât qui fait mal au cœur ou 
qui blesse la veuë. Car ce sont deux vices qu'il faut éga- 
lement blasmer. Mais combien y en a-t-il qui , quelque 
soin qu'ils prennent à s'ajuster et à cacher leur pauvreté» 
ne peuvent empescber qu'elle ne paroisse tousjours à 
quelque chapeau qui baisse l'oreille, quelque manteau 
pelé , quelque chausse rompue, ou quelque autre playe 
dont il ne faut accuser que la fortune ? 

Votre sentiment (dit Lucrèce) est tres-raisonnable , 
/ et j'ay toujours fort combatu ces délicatesses ; mais en- 
} eore ce seroit beaucoup s'il ne falloit qu'estre propre , 
qui est une qualité nécessaire à un honneste homme ; 
il faut aussi avoir dans ses vestements de la diversité 
et de la' magnificence : car on donne aujourd'huy pres- 
que partout aux hommes le rang selon leur habit ; on 
met celuy qui est vestu de soye au dessus de celuy qui 
n*est vestu que de camelot , et celui qui est vestu de 
camelot au dessus de celuy qui n'est vestu que de ser- 
ge. Comme aussi on juge du mérite des hommes à pro- 
portion de la hauteur de la dentelle qui est à leur linge, 
et on les élevé par degrez depuis le pontignac jusqu'au 
poinct de Gennes. II est vray qu'on en use ainsi, dit 
Hyppolite , et je trouve qu'on a raison. Car comment 
jugerez-vous d'un homme qui entre en une compagnie 
si ce n'est par l'extérieur? SU est richement vestu, on 
v crcnl que c'est un Homme de condition, qui a esté bien 
j, nourry et élevé, et qui, par conséquent, a de meilleures 
, qnalitez. Vous auriez grande raison (reprit le marquis) 
; â vous n'en usiez ainsi qu'envers les inconnus : car 
\ j*excuserois volontiers l'honneur qu'on fait à un faquin 



70 Lb Roman 

qui passe pour un homme de condition à la faveur de 

\ son habit, puisque vous ne feriez qulionorer la noblesse 

que vous croiriez estre en luy ; mais on en use de mes- 

' me envers ceux qui sont les mieux connus , et j'ay ven 
beaucoup de femmes qui n^estimoient les hommes que 
par le changement des habits, des plumes et des garni- 

,' tures *. J'en ay veu qui, au sortir d'un bal ou d'une vi- 
site , ne s'entretenoient d'autre chose. L'une disoit : 
Monsieur le comte avoit une garniture de huit cent li- 

\j vres , je n'en ay point veu de plus riche ; l'autre : Mon- 
sieur le baron estoit vestu d'une estofife que je n'avois 
point encore veue, et qui est tout à &it joÛe ; une troi- 
ûéme disoit : Ce gros pilire* de chevalier est tousjours 

' vestu comme un gouverneur de Lyons; il n'oseroit 
changer d'habits, il a peur qu'on le méconnoisse. Ce- 

I pendant, il est souvent arrivé que le gros pifre a battu la 

1. On appeloit ainsi Tensemble de plumes, de rubans , de 
nœuds, dont on chargeoit ses habits et sa coiffure. C*est ce 
que Mascarille appelle sa petite^ie. Il falloit, comme il dit, 
qu^ellefûtfi congruente à lliabit. » {PrédeuseitridkuUs, se. lo.) 

a. Ce mot |)iA>e , que nous avons si étrangement détourné 
de son sens, étoit depuis le XIII« siècle employé comme terme 
de mépris. On n'appeloit pas autrement que pi/lres ou bougres 
certains hérétiques des Flandres et de la Bourgogne. iVale- 
ti««a, p. 8i-8a.) Fleory de Bellingen explique ainsi Téty- 
mologie de ce mot : « On nomme ordinairement gros pifj)re 
an gros homme qui a les joues rebondies de graisse. Mot 
emprunté et corrompu de Tallemand pfeiffèr^ qui signifie un 
Joueur de flfTre, et approprié à telles sortes d*bommes , par^ 
ce qu'un joueur de fiffire se fait enfler les joues à force de 
çouffler, en Autant , comme ceux-ci les ont enflées à force de 
manger. » [VEtymohiie dtê Proverbes (rançois^ La Haye, 
i656, in-S., p. 3.) 



B0UR'6Et)IS. 71 

belle garnilure portée par un poltron , et que celuy qui 
avoit rétoiïe fort jolie n'aura dit que des fadaises. J*en 

j ay veu mesme une assez sotte pour louer Textravagance 
d^un certain galand de maoonnoissanoe, qui, pourpofr 
ter le deuil de sa maistresse/ avoit fait fiedre exprès une 
garniture de rubans noirs et blancs, avec des figures de 
testes de morts et de larmes, comme celles qui sont aux 
parements d'église, le jour d'un enterrement. Je croîs 
(interrompit Lucrèce) qu'on doit plustost dire qu'il por- 
ioit le deuil de sa raison qui estoit morte. Vous dites 
vray (répliqua le marquis], mais il n'en devoit porter que 
lé petit deuil, car il y avoit longtemps qu'elle estoit def- 
funte. Vous attaquez de fort bonne grâce, dit Lucrèce, 
des personnes qui m'ont tousjours fort déplcu ; à dire 
vray, je n'attendois pas de tels sentiments d'un homme 
de la Cour, et qui a la mine de se piquer d'estre propre 
et magnifique. 

Je vous avoue (dit le marquis] que ma condition m'o- 
blige à faire dépense en habits , parce que le goust du 
siècle le veut ainsi ; et pour ne pas avoir la tache d'avar- 
rice ou de rusticité , je suy les modes et j'en invente 
quelquefois; mais c'est contre mon inclination, et je 

i! voudrois qu'il me fust permis de convertir ces folles dé- 
penses en de pures liberalitez envers d'honnestes gens 
~f' qui en ont besoin. Sur tout j'ay toujours blâmé l'excès 
où l'on porte toutes ces choses, car c'est un grand mal- 
heur lorsqu'on tombe entre les mains de ces coquettes 
fieffées qui sont de loisir, et qui ne sçavent s'entretenir 
d'autres choses. Elles examineront un homme comme 
un criminel sur la sellette , depuis les pieds jusqu'à la 
teste, et quelque soin qull ait pris à se bien mettre, el- 
les ne laisseront pas de lui faire son procès. Je me suis 
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, >, . \ ^ trouvé souvent engagé en ces conférences de bagatelles 
où j*ay veu agiter fort sérieusement plusieurs questions 
y/) r T tres-ridicules. J'y vis une fois un sot de qualité qu'on 
', avoitpris au collet; une femme luy dit que son rabat 
: n'estoit pas bien mis, l'autre dit qull n'estoit pas bien 
: empesé, et la troisième soutint que son défaut venoit de 
' Tédiancrure; mais il se deffendit bravement en disant 
■ qoll venoit de la bonne fiiiseuse, qui prend un escu de 
'façon de la pièce. Le rabat fut déclaré bien flût au seul 
ncrni de cette illustre; je dis illustre , et ne vous en es- 
tonnez pas, car le siede est si fertile en illustres qull y 
l ... en a qui ont acquis ce titre à (aire des mouches. Cette 
authorité (dit Lucrèce] estoitdedsive, etla question après 
cela n'estoit plus problématique; aussi il faut demeurer 
d'accord que le rabat est la plus difficile et la plus im- 
portante des pièces de l'aci^ustement; que c'est la pre- 
mière marque à laquelle on connoist si un homme est 
bien mis , et qu'on n'y peut employer trop de temps et 
trop de soins , comme j'ay ouy dire d'une présidente * , 
qu'elle est une heure entière à mettre ses manchettes , 
ei elle soutient publiquement qu'on ne les peut bien 
mettre en moins de temps. Apres que ce rabat fut bien 

1. Il 8*agit ici de la présidente Tambouneaa : « Une fois, 
dit Tallemant, elle alla fort ajustée chez la maréchale de 
Giiébriant; on ne faisoit que de se mettre à table, elle avoit 
diné; la voilà qui commence It lever sa robe, pour montrer 
sa belle jupe ; qui veut faire admirer comme ses manchettes 
étoient mises de bon air : car elle croyoit qu'il n'y avoit per- 
sonne au monde qui les sut mettre comme elle , et même 
elle se piquoit de les mettre fort promptement, quoique ma- 
dame Anne , sa duena, fût une heure et demie à les ajuster. » 
{HMorieUeSi a* édil., t. 9, p. 16t.) 
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( examiné (adjoûta le marquis), on descendit siir les chaus- 

'; ses à la Candalle ^ on regarda si elles estoient trop pli- 

\ cées en devant ou en arrière, et ce fut encore un sujet 

' sur lequel les opinions furent partagées. En suite on 

I vint à parler du bas de soye , et alors on traitta une 

question fort grande et fort nouvelle , n'estant encore 

décidée p^ aucun autheur : Si le bas de soye est mieux 

mis quand on le tire tout droit qne quand il est plicé 

sur le gras de la jambe. Et après avoir employé deux 

I heures à ce ridicule entretien , conmie je vis qu'elles al- 

1. C*étoit un des ajustements mis à la mode par le duc de 
Càndale, le Brummell, le d'Orsay du XVII® siècle. Bussy, 
dans son Histoire amoureuse des Gaules^ a raconté ses amours 
avec madame d'Olonne (édit. 1754, t. 1®', p. 1-43)* Saint- 
Evremoud nous a donné de lui un charmant portrait (QSuYres, 
1753, in-ia, t. 3, p. i54-i8o), et nous savons par les Jfé- 
mûires de Cavagnac ( t. i®', p. 390] et par ceux de mademoi- 
selle de Montpensier (coll. Petitot , a^ série, t. 4^ 9 P> 4^9)» 
lliistoire de sa querelle avec Bartet , au sujet même de cette 
recherche de M. de Caudale pour les ajustements. Bartet , 
jaloux des préférences que la marquise de Gouville accor- 
doit à Candale, avoit dit : « Si Ton ôtoit à ce beau due M 
grands cheveux , ses grands canons , ses grandes manchettti 
et ses grosses touffes de galant, il ne seroit plus qu*un sque- 
lette et an atome. » Caudale le sut, et un jour, en pleine 
rue Saint-Thomas-du-Louvre, il fit arrêter Bartet par Laval, 
son écuyer, et par onze de ses gens , qui , le poignard d'une 
main, les ciseaux de Tautre, lui coupèrent un côté de che- 
veux , un côté de moustache , lui arrachèrent son rabat , ses 
canons, ses manchettes, etc. , et le laissèrent en lui disant 
qne e'étoit de la part de M. de Candale. Tallemant nous à 
aussi parlé de ce muguet brutal. 11 a raconté ses amours avec 
madame de Saint-Loup. {Historiettes^ t. 8, p. 88,édit. in-13.) 
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loient examiner tout le reste article par article, comme 

I si c'eust esté un compte , je rompis la conversation en 

me retirant, et je vis qu'elles remirent à une autre fois à 

parier du reste; car, pour juger un procès si important, 

} j^es y employèrent plusieurs vaccations. 

Vous raillez si agréablement (dit Lucrèce) ces per- 

,- sonnes qui vous ont dépleû, qull faut bien prendre 
garde à Tentretien qu'on a avec vous , et je ne sçay si 
vous n'en direz point autant de celuy que nous avons 
aij^jourdliuy ensemble. Je respecte trop (dit le marquis) 

^ tout ce qui vient d'une si belle bouche, et je vous ay 
veu des sentiments si justes et si éloignez de ceux que 
nous venons de railler, que vous n'avez rien à craindre 
de ce costé-là. En effet (reprit Lucrèce) je n'approuve 
point qu'on s'entretienne de ces bagatelles , ny qu'on 
aille pointiller sur le moindre défaut qu'on trouve en 
une personne ; il suffit qu'elle n'ait rien qui choque la 
veue. Aussi bien je sçais que, quelque soin qu'on prenne 
à s'adjuster, particulièrement pour les gens de la ville, 
on y trouvera toujours à redire : car, comme la mode 
<^ange tous les jours , et que ces jours ne sont pas des 
|fB0le8 marquées dans le calendrier, il faudroit avoir 
4m avis et des espions à la cour, qui vous advertissent 
à tous mom^ens des changemens qui s'y font; autre- 
ment on est en danger de passer pour bourgeois ou pour 
provincial. 

Vous avez grande raison (adjousta le marquis), cette 

difficulté que vous proposez est presque invincible, à 

} moins qu'il y eust un bureau d'adresse estably ou un 

|| gazetier de modes * qui tiiot un journal de tout ce qui 

1, Daus un petit volume in*i4 paru à Rouen en 1609, 
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I s^ passeroit de nouveau. Ce dessein (dit Hyppolile) se- 
;' roit fort joly, et je croy qu'on v^ulroit bien autant de 
ces gazettes que des autres. 

Puisque vous vous plaisez à ces desseins (dit le mar- 
quis), je vous en veux reciter un bien plus beau , que 
U ï^y^^^ dû:^ ces jours pas^z à un advocat, qui cherchoit 
y^ un partisan pour traiter avec luy de cet advis; et ne 
vous estonnez pas si j'ay commerce avec les gens du 
palais , et si je me sers par fois de leurs termes , car 
_ } deux mal-heureux procès qui m'ont obligé de les fire- 
î quenter m'en ont fait apprendre à mes dépens plus que 
• je n'en voulois savoir. Il disoit qu'il seroit très-impor- 
tant de créer en ce royaume un grand conseil de modes, 
i et qu'il seroit aisé de trouver des ofBciers pour le rem- 
plir: car, premièrement, des six corps des marchands 
on tirerpit des procureurs de modes , qui en inventent 



8oas le titre de la Gazette (en vers), ce même projet avoit été 
déjà émis et presque exécuté (V. Biblioth, poét, de M. Viol- 
let Le Duc , p. 349-350). Mais cent ans après la publication 
du Roman bourgeois , cette idée eut à Londres son exécution 
bien plus complète, par la publication du Ladiee Journal^ 
m meuble, dit l'abbé Prévost {le Pour et le Contre j 1733, 
in-19 , t. i<^', p. 161) qui manquoit sur la toilette des dames, 
et dont il est surprenant qu'une nation aussi galante que les 
François se soit laissé ravir Tinvention. A la vérité, ajoute- 
t-il , Brantôme en avoit tracé le plan il y a déjà près de deux 
siècles. » Et il cite à Tappui ce passage de Tauteur des Da^ 
mes galantes^ qae Furetière n'a presque fait que reproduire : 
« 11 seroit à souhaiter que quelques uns de ces galants de 
profession , qui sont dévoués de cœur et d'esprit au service 
des dames, nous voulût foire des dironiques d'amour, comme 
plusieurs font celle des nations et des royamlbesi etc. » 
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tons les jours de nouvelles pour avoir du débit ; du corps 
des tailleurs on tireroit des auditeurs de mode, qui, sur 
leurs bureaux ou établis, les mettroient en estât d'estre 
jugées, et en feroient le rapport; pour juges on pren- 
droit les plus légers et les plus extravaguants de la cour, 
de Tun et de Vautre sexe, qui auroient pouvoir de les 
arrêter et vérifier, et de leur donner authorité et crédit. 
Il y auroit aussi des huissiers porteurs de modes , ex~ 
ploitans par tout le royaume de France. 11 y auroit en- 
fin des correcteurs de modes, qui scroicnt de bons prud'- 
hommes qui mettroient des bornes à leur extravagance, 
et qui empescheroient, par exemple , que les formes 
des chapeaux ne devinssent hautes comme des pots à 
beure, ou plattes comme des calles , chose qui est fort 
à craindre lors que chacun les veut hausser ou applaltir 
À Tenvy de son compagnon, durant le flux et reflux de 
la mode des chapeaux ; ils auroient soin aussi de procu- 
rer la reformation des habits, et les décris nécessaires , 
comme celuy des rubans, lors que les garnitures crois- 
sent tellement qu'il semble qu'elles soient montées en 
graine, et viennent jusqu'aux pochettes. Enfin, il y au- 
roit un greffe ou un bureau estably, avec un estalon 
et toutes sortes de mesures, pour régler les differens qui 
se formeroient dans la juridiction , avec une figure ves- 
tue selon la dernière mode, comme ces poupées qu'on 
envoie pour ce sujet dans les provinces*. Tous les tail- 

1. Ces poupées de modes, qui donuoient le ton pour les 
toilettes , avoient d^abord été attifées chez mademoiselle de 
Soodéry , d'où elles partoient pour la province ouTétranger. 
L'une était pour le négligé, Tautre pout les grandes toilettes. 
On les appeloit la §rânde et la petite Pandore , et c'est aux 
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leurs seroient obligez de se servir de ces modelles,. 
comme les appareilleurs vont prendre les mesures sur 
lès plans des édifices qu'on leur donne à faire. Il y au- 
roit pareillement en ce greffe une pancarte ou tableau 
où^seroient spécifiez par le menu les manières et les rè- 
gles pour sliabiller, avec les longueurs des chausses, 
des manches et des manteaux, les qualitez des estofifes, 
garnitures , dentelles et autres ornements des habits, le 
tout de la mesme forme que les devis de maçonnerie et 
de charpenterie. Et voicy le grand avantage que le pu- 
blic en retireroit : c'est qu'il arrive souvent qu'un riche 
bourgeois, et surtout un provincial, ou un AUeman, 
aura prodigué beaucoup d'argent pour se vestir le mieux 
qu'il luy aura esté possible, et il n'y aura pas réussi , 
quelque consultation qu'il ait faite de toute sorte d'ofïï- 



petites assemblées du samedi qu'on procédoit à leur ajuste- 
ment dans le cercle des précieuses. Un siècle plus tard, nous 
trouvons encore une de ces poupées courant le monde pour 
y propager les modes parisiennes. « On assure , lisons-nous 
dans un livre très rare, que pendant la gueire la plus san* 
glante entre la France et TAugleterre, du temps d'Âddison, 
qui en fait la remarque, ainsi que M. Tabbé Prévost, par 
une galanterie qui n'est pas indigne de tenir une place dans 
rhistoire, les ministres des deux cours de Versailles et de 
Saint-James accordoient en faveur des dames un passeport 
inviolable à la grande poupée , qui étoit une figure d*albàtre 
de trois ou quatre pieds de hauteur, vêtue et coiffée suivant 
les modes les pins récentes , pour servir de modèle aux da- 
mes du pays. Ainsi , au milieu des hostilités furieuses qui 
s'exerçoient de part et d'autre , cette poupée étoit la seule 
chose qui fût respectée par les armes, » {Souv, <l*un kifmme du 
MMufe, Paris, 1789, in-ia, t. 3, p. 170, n^Sgô.} 
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eiers tiull aura pu assonbler pour résoudre toutes ses 
difficultez. Car il se trouvera souvent que, si lliabit est 
bien fait , il n'en sera pas de mesme des bas ou du cha- 
peau ; enfin il vivra tousjours dans Tignorance et dans 
llncertitude. Au lieu que, sll est en doute, par exemple, 
si la forme de son chapeau est bien faite , il n*aura qu'à 
k porter au bureau des modes, pour la faire jauger et 
mesurer, conmie on fiiit les litrons et les boisseaux qu'on 
marque à THostd-de-ViDe. Ainsi, se disant estalooàoer 
el examiner dq>uisles pieds jusqu'à la teste, et en ayant 
tiré bon certificat, il auroit sa conscience en repos de 
ee oosté-là, et son honneur seroit à couvert de tous les 
reproches que luy pourroit faire la coquette la plus cri- 
tique. 

C'est dommage (dit Lucrèce) que vous n'estes asso- 
it cié avec cet homme qui a inventé ce party : vous le fe- 
riez bien valoir. Je crois qu'il y a beaucoup d'officiers 
en France moins utiles que ceux-là , et beaucoup de rè- 
glements moins nécessaires que ceux qu'ils feroient. 
^^ J'ai mesme ouy dire à des sçavans qu'il y avoit de 
certains pays où estoient establis de certains officiers 
expressément pour faire régler les habits ; mais comme 
je ne suis pas sçavante, je ne vous puis dire quels ils 
sont. 

Lucrèce n'avoit pas encore achevé quand sa tante 
rompit le jeu , et mesme un cornet qu'elle tenoit à la 
main , à cause d'un ambezas^ qui luy estoit venu le 
plus mal à propos du monde. Cela rompit aussi cette 
conversation, car elle s'en vint avec un grand cry an^ 

1. Terme du jeu de trictrac. Ost lorsque chaque dé jeté 
amène Tas {ambo ataes^ deux as}. 
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noncer le coup de malheur qui luy estoit arrivé , qu*elle 
plaignitavec des termes aussi pathétiques que s'il y fust 
ailfé de la ruiné de Testât. Cela troubla tout ce petit pe- 
loton ; quelques-uns, par complaisance, luy aidèrent Â 
pester contre ce malheureux Ambezas qui estoit vemt 
sans qu'on Teust mandé ; d'autres la consolèrent sur 
Inconstance de la fortune et lui promirrat de sa part 
im sonnez pour une autre fois. Et cependant le marquis» 
qui ne cherchoit qu'une occasion de se retirer, prit con* 
gë de Lucrèce , non sans luy dire en particulier qu'il 
esperoit de venir chez elle le lendemain en meilleur 
ordre, lui demandant la permission de continuer ses vi- 
sites. Mais en sortant il pensa luy arriver encore le mes- 
me accident, car les maquignons sont tres-frcquens en 
ce quartier-là. 11 ne put battre celuy-cy non plus que 
l'autre, à cause de sa fuite ; mais son page l'en vengea, 
el, n'estant pas dans sa colère si raisonnable que son 
maistre, il la déchargea sur un autre maquignon qui 
estoit à pied sur le pas de sa porte. Et comme ce pau- 
vre homme lui disoit : Ha , monsieur, je ne crotte per- 
\^ sonne ! Hé biea , c'est pour ceux que tu as crottez et 
que tu crotteras. Action de justice e^ chastiment remar- 
quable, quidevroit faire honte à nos officiers de police. 
A peine le marquis estoit-il remonté dans son carosse 
que ses laquais , à l'exemple du maistre et du page, ani- 
mez ccmtre les crotteurs de gens, virent passer des meu- 
niers sur la crouppe de leurs mulets accouplez trois à 
trois, qui faisoient aussi belle diligence que des cour- 
riers extraordinaires. Le grand laquais jetta un gros 
pavé qu'il trouva dans sa main à l'un de ces meuniers 
avec une telle force que cela eustété capable de rompre 
les jeins detout autre ; mais ce rustre, hochant la teste 
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et le regardant par dessus Tépaule, lui dit avec un ris 
badin : Ha ouy, je t'engeoUe. Et, piquant la crouppe de 
aa monture avec le bout de la poignée de son fouet, il 
se vit bien-tost hors de la portée des pavez. Dés le len- 
demain, le marquis vint voir Lucrèce en un équipage 
qui fit bien connmstre que ce n'estoit pas pour luy qu'il 
»v<Ht &it Tapolof^e du jour précèdent. 

Je croy que ce fut en cette visite qull luy découvrit 
sa passion ; cm n'en sçait pourtant rien au vray. 11 se 
pourroit fiûre qnH n'en anroit parlé que les jours sui- 
vans 9 car tous ces deux amans estoient fort discrets , 
et ils ne parioient de leur amour qu'en particulier. Par 
mal-heur pour cette histoire, Lucrèce n'avoit point de 
confidente, ni le marquis d'escuyer, à qui ils répétas- 
sent en propres termes leurs plus secrettes conversa- 
tions. C'est une chose qui n'a jamais manqué aux héros 
et aux héroïnes. Le moyen, sans cela , d'écrire leurs 
livantures ? Le moyen qu'on pust savoir tous leurs en- 
tretiens , leurs plus secrettes pensées ? qu on pust avoir 
ooppie de tous leurs vers et des bUlets doux qui se sont 
envoyez , et toutes les autres dioses nécessaires pour 
bastir une intrigue ? Nos amants n'estoient point de con- 
dition à avoir de tels officiers , de sorte que je n'en ay 
rien pu apprendre que ce qui en a paru en public; en- 
core ne l'ay-je pas tout sçeu d'une mesme personne , 
parce qu'elle n'auroit pas eu assez bonne mémoire pour 
me repeter mot à mot tous leurs entretiens ; mais j'en 
ay appris un peu de l'un et un peu de l'autre, et, à n'en 
point mentir, j'y ay mis aussi un peu du mien. Que si 
vous estes si désireux de voir comme on découvre sa 
passion, je vous en indiqueray plusieurs moyens qui 
sont dans l'Amadis , dans TAstrée , dans Cirus et dans 



B.ouRGEaife. Si 

tous les autres romans^ que |e n'ay pas le loisir ni le 
delBseiii de ooppier ny de dérober, comme ont fait la plu* 
partdes auteurs, qui se sont servis desinventions de ceux 
qui avoient écrit auparavant eux. Je ne veux pas mes^ 
me prendre la peine de vous en citer les endroits et les 
pagea; mais vous ne pouvez manquer d'en trouver à 
Touverture de ces livres. Vous verrez seulement que 
c^est toujours la mesme diose, et comme on sçait assez 
le refrain d'une chanson quand on en écrit le premier 
mot avec un etc., c'est assez de vous diro maintenant 
que nostre marquis fut amoureux de Lucrèce, etc. Vous 
devinerez ou suppléerez aisément ce qu'il luy dit ou ce 
qu'il luy pouvoit dire pour la toucher. 

Il est seulement besoin que je vous dedaro quel fut 
le succès de son amour ; car vous serez sans doute cu<» 
rieuK de scavoir si Lucrèce fut douce ou cruelle , parce 
que l'un pouvoit arriver aussi-tost que l'autre. Sçachez 
donc qu'en peu de temps le marquis fit de grands pro^ 
grés ; mais ce ne fut point son esprit et sa bonne mine 
qui luy acquirent le cœur de Lucrèce. Quoy que ce fîist 
un gentil-homme des mieux faits de France et un des 
plus spirituels , qu'il eût l'air galand et l'ame passion- 
née, cela n'esioU pas ce qui faisoit le plus d'impression 
sur son esprit : elle faisoit grand cas de toutes ces belles 
qualités ; mais elle ne vouloit point engager son cœur 
qu'en establissant sa fortune. Le marquis ^t donc obli- 
gé de luy faire plus de promesses quil ne luy en vou- 
loit tenir, quelque honneste homme qu'il fust : car qu'es^ 
ce que ne promet point un amant quand il est bien tou- 
ché ? Et qu'y a-tril dont ne se dispense un gentil-homme 
quand il est question de se deshonorer par une indigne 
alliance ? Il avoit commencé d'acquérir l'estime de Lu- 
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crece en ûdsant grande dépense ponr die ; il luy laissa 
mesme gagner quelque argent, en faisant voirneanUnoins 
qu*il ne perdoit pas par sottise , ni faute de sçayoir le 
joi. Apres , il s^aocoustuma à luy faire des presens en 
forme, qu'elle reçut volontiers , quoy qu*elle eust assez 
de cœur ; mais elle estoit obligée d'en user ainsi, car elle 
avoit moins de Inen que de vanité. Elle vouloit parcus- 
tre , et ne le p^uvoit fiiire qu'aux dépens de ses amis. 
Les cadeaux n'estoient pas n<m plus épargnez ; les pro^ 
menades à Saint-Clou, à Meud<m et à Vaugirard, estoient 
fort fréquentes % qui sont les grands chemins par où 
llionneur bourgeois vadroitàYersailles , comme parlent 
les bonnes gens. Toutes ces choses neantmoins ne con- 

1. G*est Ik qu^on faisoit alors les fines parties, et Furetîère 
est loin d^afoir tort dans ce qull ajoute sur les risques qu*y 
coaroit « llionneur bourgeois ». Ailleurs il en atoit parlé, et 
sor le même ton (Y. le Vûifu§e de Mercure, liv. 4, Paris, i653, 
iii-4* p. 88) — Sarrazin , dans la lettre qui sert de préface 
à sou Ode à CaUiopej dit aussi, par allusion au scandale de 
ces galtés champêtres : « Si je deyine bien, le mot d'aventure 
et le lieu de Saint-Clou («te] tous feront d'abord songer k 
quelque chose d'étrange , et vous ne tarderez guère k scan- 
daliser votre bonne amie et votre très humble serviteur. » 
Un amant ne pardonnoit pas k sa midtresse de faire sans lui 
ane promenade k Saint-Gloud : 

Je ne Murois tous pardonner 
Le régal qu'à Saint-CUmd Pa«l tient de tons donner ; 
C'est le plus dégoûtant de tous les esprits fades. 
Vous aimei trop les promenades » 
Iris : aUet tous promener. 

{Poéiie* de ChartevtU^ Amst., 1759, in-13, p. 59. 
épigr. 37.) 

9. « Aller à Yerenllesy être renversé. » Ant. Oudin, Curio" 
^ites prançoieee f Paris, 1640, in-13. p. 669. 
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Cluoient rien ; Lucrèce ne donnoit encore que de petites 
douceurs qu'il falloit que le marquis prist pour argent 
comptant. 11 fut donc enfin contraint, vaincu de sa pas- 
sion, de luy &ire une promesse de Tépouser , signée de 
«a main et écrite de son sang , pour la rendre plus au- 
thentique. C'est là une puissante mine pour renverser 
llionneur d'une pauvre fille , et il n'y a guère de place 
qui ne se rende si-tost qu'on la fait jouer. Lucrèce ne 
s'en deffendit pas mieux qu'une autre ; elle ne feignit 
point de donner son cœur au marquis et de lui vouer une 
amour et une foy réciproque. Ils vécurent depuis en par- 
&ite intelligence , sans avoir pourtant le dernier enga-^ 
gement. Ils se flattèrent tous deux de la plus douce es- 
pérance du monde : le marquis de l'espérance de possé- 
der sa maîtresse, et Lucrèce de Tesperance d'estre mar- 
quise. Mais ce n'estoit pas le compte de cet amant impa< 
tient; sa passion estoit trop forte pour attendre plus 
longtemps les dernières faveurs. 

D'ailleurs il y avoit un obstacle invincible à l'exécu- 
tion de sa promesse de mariage , supposé qu'il eust eu 
4es8ein de l'exécuter. Il estoit encore mineur, et il avoit 
une mère et un oncle qui possedoient de grands biens , 
sur lesquels toute la grandeur de sa maison estoit fon- 
dée. L'un et lautre n'y auroient jamais donné leur con- 
sentement ; au contraire, il estoit en danger d'estre dé»- 
hérité ou mesme de voir casser son mariage s'il eust esté 
fait. 11 redoubla donc son empressement auprès de Lu- 
crèce, et il trouva enfin une occasion favorable dans une 
de ces mal-heureuses promenades qu'ils faisoient sou- 
vent ensemble. 

Ce n'est pas que Lucrèce n'y allast tousjours avec sa 
tante et quelques autres filles du voisinage accompli- 
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gnées de leurs mères ; mais ces bomies dames croyoient 
que leurs filles estoient en seurcté pourveu qu'elles fus- 
sent sorties du logis avec elles , et qu'elles y revinssent 
en même temps. Il y en a plusieurs attrapées à ce piè- 
ge; car, comme la campagne donne quelque espèce de 
liberté, à cause que les témoins et les espions y sont 
moins fireqaens etqull y a plus d*espace pour s'è^rter , 
il s'y rencontre souvent une occasion de faire succom- 
ber une maîtresse, et c'est proprement llieure du ber- 
ger ^ D'ailleurs, les gens de cour ne meurent pas de 
àdm faute de demander leurs nécessitez ; ils prennent 
des avantages sur une bourgeoise coquette qu'ils n'ose- 
roient pas prendre sur une personne de condition, dont 
ils respecteroient la qualité. Enfin, notre assiégeant 
somma tant de fois la place de se rendre et il la serra 
de si près qu*il la prit un jour au dépourveu et éloignée 
de tout secours, car la tante estoit alors en affaire, et 
occuppée à une importante partie de triquetrac qu*elle 
faillit gagner à bredoiiiHc. 

Lucrèce se rendit donc ; je suis f&ché de le dire, mais 
il est vray. Je voudrois seulement pour son honneur 
sçavoir les paroUes pathétiques que luy dit son amant 
passionné pour la toucher. Elles furent plus heureuses 
que toutes les autres qu'il luy avmt dites jusques-là. Je 
croy qull luy fit bien valoir le safTran qu'il avoit sur le vi- 

1 Nous ne nous arrêterions pas sur cette expression , de- 
venue très commune, si elle n'avoit été, du temps de Fure- 
tiëre, fort b la mode et de bon ton , à ce point qu^on fit, en 
manière de définition galante , un petit traité de VHeure du 
Berger , qui se trouve dans le Recueil de pièces en prose les 
plus agréables du temps, etc., Paris, 1671 , quatrième partie, 
•p 73-75. 
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Kige ; car, en effet, il estoit devenu tout jaune de soucy. 
Je croy aussi qu*il tira un poignard de sa poche pour se 
percer le cœur en sa présence, puisque son amour ne 
Tavoit pu encore faire mourir. 11 ne manqua pas non 
plus de la foire ressouvenir de la promesse de mariage 
qu'il luy avdt donnée, et de luy &ire là dessus plusieurs 
sermens pour la confirmer. Mais, par malheur, on ne 
sçait rien de tout cela, parce que la chose se passa en se- 
cret; ce qui serviroit pourtant beaucoup pour la dé- 
charge de cette demoiselle. Seulement il faut croire 
qull y fit de grands efforts ; car , en effet , Lucrèce es- 
toit une fille d'honneur et de \ertu , et elle le monstra 
bien, ayant esté fort longtemps à tenir bon, bien que, de 
la manière dont elle avoit esté élevée, ce dust cstre une 
bicoque à estre emportée facilement. Quoy qu'il en soit, 
elle songea plustost à cstablir sa fortune qu'à contenter 
son amour. Elle ne crut pas pouvoir mener d'abord le 
marquis chez un notaire ou devant un curé, qui auroient 
esté peutrcstre des causeurs capables de divulguer l'af- 
faire et de donner occasion aux parens do son amant 
de la rompre. Elle crut qu'il falloit qu'il y eust quelque 
engagement précèdent , et elle ayma mieux bazarder 
quelque chose du sien que de manquer une occasion d'es- 
(re grande dame. Ce n'est point la faute de Lucrèce si le 
marquis n*a point tenu sa paroUe, qu'elle avoit ouy dire 
inviolable chez les gentils-hommes. Et certes, il y en a 
beaucoup qui ne se mocqueront pas d'elle, parce qu'elles 

Î'f ont esté aussi attrapées. Leur amour dura encore 
ongtemps avec plus de familiarité qu'auparavant, sans 
qull y arrivast rien de mémorable ; car il n'y eust point 
tfe rival qui conlestast au marquis la place qu'il avoit 
gagpëe, ou qui envoyast à sa maîstresse de fausses let- 
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très. Il nV eut point de portrait, ny de monstre, ny dé 
bracelet de cheveux qui fust pris ou égaré, ou qui eust 
passé en d*autres mains , point d*absence ny de fausse 
nouvelle de mort ou de changement d'amour , point de 
rivale jalouse qui fist faire quelque fausse vision ou 
équivoque, qui sont toutes les choses nécessaires et les 
matériaux les plus communs pour bastir des intrigues 
de romans, inventions qu'on a mises en tant de formes 
et qu'on a repetassées si souvent qu'elles sont toutes 
usées. 

Je ne puis donc raconter autre chose de cette his-> 
toirc ; car toutes les particularitez que j'en pourrois sça- 
' voir, si j'en estois curieux, ce seroit d'apprendre combien 
un Ici jour on a mangé de dindons à Saint- Cloud chez 
la Durier *, combien de plats de petits pois ou de fraises 
on a consommés au logis de petit Maure à Vaugirard , 
parce qu'on pourroit encore trouver les parties de ces 
' s collations chez les hostcs où elles ont esté faites , quoy 
qu'elles ayent esté acquitées peu de tems après par le 
marquis , qui payoit si bien que cela faisoit tort à la 

1. Cétoit, sous Lonis XIII, la plos famease cabaretiëre 
des enfirons de Paris. On troufedans Tallemant(édit.iii-i3, 
t. 9, p. 993-aa6) une longue et curieuse kiatoriette sur elle, 
sur son vaste cabaret de Saint-Gloud, sur les longs crédits 
qu*elle faisoit à la noblesse , etc. Il y est aussi parlé de ses 
amours avec Saint-Preuil , et de la belle conduite qu'elle 
tint quand , aux instigations du duc de la Meilleraye , ce 
gouverneur d^Arras fut jugé et décapité à Amiens. « Elle 
reçut sa tête dans un tablier, dit Tallemant, et lui fit faire 
un magnifique service à ses dépens. » Dans les notes curieu- 
ses quUI a données sur ce passage des HUttorieites , M. Mon- 
uierqué omet de dire qu'en décembre i8o3 , lors des fouilles 
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noblesse. Ils furent mesnoe si discrets qu*oh né s'avisa 
point qu'il y eust plus de privauté qu'auparavant , el 
cela n'empescha pas qu'il ny eust plusieurs personnes 
du second ordre qui entreUaaBaoïtLuereee et qui en fis- 
sent les amoureux et les passionnez. Mais e'estoit tou- 
jours aveç,.,(pielque espèce de respect pour le marquis^ 
etAOus son bon plaisir. Ils prenoient leur avantage quand 
il n'y estolt pas , et ils luy cedoient la place quand il 
arrivoit ; car chacun sait que ces nobles sont un peil 
redoutables aux bourgeois , et par conséquent nuisait 
]t>eaucoup aux filles , à cause qu'ils écartent les bona 
partis. 

Lucrèce avoit accoustumé son amant à souffrir qu'elle 
entretinst, comme elle avoit toujours fait, tous ceux qui 
viendroient chez elle. Particulièrement depuis sa âiute, 
que le remords de sa conscience luy faisoit encore plus 
publique qu'elle n'estoit , elle les traita aicore plus fiet- 
vorablement. Peut-estre aussi que par adresse elle en 
usoit de la sorte ; car, quoiqu'elle se flattast toujours de 
Vesperance d'estre Madame la marquise , neantmoina 

qn*oii fit dans Tenclos des Feuillans d^Âmiens , on a eu la 
preave des soins pieux que prit la Durier pour Tinhumation 
deSaint-Préoil; on retrouva le éorps et la tête embaumés. 
Le détail de cette découverte et du bruit qu'elle fit à Amiens 
se lit tout entier au t. a, p. 198-199. des Essais kist&ri^ues sur 
Paris y publiés en 181a, in-ia, par le neveu dé Saiat-Foix« 
pour faire suite à ceux publiés par son oncle. — Quelques 
auteurs du temps ont aussi parlé de la Durier, entre antres 
Sarraziu, qui, dans la préface de son Ode â Calliope^ se fait 
dire par sa muse: « Je quitteray pour vous la table des dieux 
si vous quittez pour moi eelle de la Durier. » {Les Œuvres de 
M* Sarrazin^ etc., Pluria , 1696, io-Sy p^ s83.} 
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eoÉmne la diose n'estoit pas fidte et qull n^ a rien de 
si asseuré qui ne puisse manquer , elle estoit Inen aise 
d'avoir encore quelques autres personnes en main pour 
8*en servir en cas de nécessité. Outre qull est fort natu- 
rel aux coquettes d'aymer à se foire dire des douceurs 
par toutes sortes de gens, quoiqu'elles n'ayentpour eux 
ny amour ny estime. 

Panny ce corps de reserve de galands assez nom^ 
breux se trouva Nicodeme , qui estoit un grand diseur 
de fleurettes , et , comme j*ay dit, un amoureux univer- 
sd. Il s'engagea si avant danscette amour, qu'un jour , 
âpres avoir prosnë sa passion avec les plus belles Mar* 
guérites fîrançoises * qu'il pust trouver , Lucrèce , pour 
s'en défoire, ditqu'ellen'adjoustoit point de foy àses pa- 
roUes, et qu'elle en voudroiUvoir de plus puissans té- 
moignages. Il luy respondit sérieusement qu'il luy en 
donneroit de telle nature qu'elle voudroit ; elle luy ré- 
pliqua qu'elle se raportoit à luy de les choisir. Aussi- 
tost Nicodeme, pour luy monstrer qu'il la vouloit aymer 
toute sa vie, lui dit qu'il luy en donneroit tout à l'heure une 
promesse par écrit. Tout en riant elle l'en deffîa , et un 
peu de temps après, Nicodeme, s'estant retiré expressé- 

1. n est foit allasioii ici an livre de François Desnies : 
Lei Màr§uerilet firtmpoises^ e» feur» de htn ifire, eouiemmi plu- 
dmm Met et rtareg ientenee$ marMks recueUUeê in meUleun 
MMinart , et mitei en erdre a^kabitique. Renen, Behonrt, i^aS, 
in-19. Cette édition , décrite parBrnnet, Mënuel, II, 65, 
n^est pu la pins ancienne de ce recueil , qui s'appeloit au- 
paraiant : Fleurs de kien dire , reeueiUiet des eebinete des plus 
rmree esprits de ee temps , pewr exprimer les passiens amoureuses 
de Vuu comme de Vautre sexe , etc. Il y en a sous ce titre une 
édition de iSgS, Paris, Gnillemot, pet. in-^s. 
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nfènt dans une antichambre , luy apporta en effet une 
promesse de mariage qu'il luy mit en main. Elle la prit 
en continuant sa raillerie, et luy demanda seulement: La 
quantième est-ce d'aujourdliuy ? (Car c'estoit un hom- 
me sujet à de telles foibiesses.] En mesme temps, pour 
monstrer qu'elle n'en faisoit pas grand esiat, elle s'en 
servit à envelopper une orange de Portugal qu'elle te- 
Dolt en sa main. Neantmoins elle ne laissa pas de la 
serrer proprement pour les besoins qu'elle en pourroit 
avoir , quand ce n'eust esté que pour iiedre voir un jour 
qu'elle avoit eu des amans. 

Cela s'estoit passé auparavant que Nicodeme Aist en- 
gagé avec Javotte. Quelque temps après, il arriva qu'an 
procureur del'offîcialité, nommé VÛleflatin, qui estoit 
amy et voisin de l'oncle de Lucrèce, le vint voir et le 
trouva dans sa chambre au coin du feu. Par hasard, 
Lucrèce estoit à fouiller dans un buffet qu'elle avoit 
dans la mesme chambre. Comme c'est la première cajo< 
lerie des vieillards de demander aux jeunes filles quand 
elles seront mariées, ce fut aussi le premier compliment 
de ce procureur. Hé bien ! lui dit-il, mademoiselle, 
quand est-ce que nous danserons à vostre nopce ! Je ne 
sçay pas quand ce sera, répondit Lucrèce en riant ; au 
moins ce ne sera pas faute de serviteurs : voilà une pro- 
messe; si j'en veux , il ne tient qu'à moy de l 'accepter 
Elle dit cda en monstrant un papier plié, qui estoit cette 
promesse qu'elle avoit trouvée fortuitement sous sa 
main, sur quoy neantmoins elle ne &isoit pas grand fon- 
dement , car elle mettoit toutes ses espérances en celle 
du marquis, dont elle n'avoit garde de foire alors men- 
tion. Le procureur, par curiosité, jetta la main dessus 
sans qu'eue y prist garde » et, fiaisant semblant de la 



go Le Roman' 

vouloir arracher , elle fut obligée de la lascher dé peur 
de la rompre. Il la lut exactement, et il luy dit quHl con- 
imissoit celuy qui Tavoit souscrite, qu'il avoit du bien ; 
il ii*en fit point d'autre éloge, car il croyoit bien par ce 
mot avoir dit tout ce qui s'en pouvoit dire. Il luy deman- 
da n la promesse estoit réciproque, et si elle en avoit 
donné une autre ; mais Lucrèce , sans dire ny ouy , ny 
non, lui répondit tousjours en bouffonnant. Il luy re- 
commanda sérieusement de la bien garder , luy offrant 
de la servir en cette occasion et de faire une exacte en- 
qneste du bien que Nicodeme pouvoit avoir. 

A quelques jours de là il avint que, Yillefiatin estant 
allé au Ch&telet pour quelques affaires , y trouva Volli-: 
chon, père de iavotte ; et comme il le connoissoit de 
longue main , Vollichon lui fit part de la joyeuse nou- 
velle du mariage prochain de sa fille. Yillefiatin s'en 
rejouyt d'abord avec luy, disant qu'il faisoit fort bien 
de la marier ainsi jeune ; qu'une fille est de grande 
garde ; qu'un père en est déchargé et n'est plus respon- 
sable de ses fredaines quand elle est entre les mains 
d*un mary , qui est obligé d'en avoir le soin. Qu'à la vé- 
rité sa petite Javotte estoit bien sage; mais que le siècle 
èstoit -si corrompu, et la jeunesse si dépravée , qu'on ne 
faisoit non plus de scrupule de surprendre une pauvre 
innocente que de boire un verre d'eau. Et après d'au- 
tres discours de cette nature que j'obmets à dessein , 
non pas faute de les sçavoir (car je les ay ouy dire 
mille fois), il luy demanda qui estoit celuy qu'il avoit 
choisi pour faire entrer en son alliance , et quand se fe- 
roit la solemnitédu mariage. Vollichon luy répondit que 
es bans estoient desja jettez à Saint-Nicolas et à Saint- 
Scverin , les parroisses des futurs espoux; que les fian- 
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<^es se dévoient faire dans deux jours , et que c'es- 
toit Nioodeme qui devoit estre son gendre. Comment ! 
(s'écria Villeflatin ) et on disoit qu'il devoit épouser 
mademoiselle Lucrèce , nostre voisine ! J'ai veu , leu et 
tenu une promesse de mariage à son profit , et qui est 
bien signée de luy. Vous me surprenez (dit YoUichon), 
je vous prie de m'en faire sçavoir des nouvelles cer- 
taines, et de me dire s'il... Et, sans achever, il le quitta 
avec furie , en criant : Qui appelle Vollichon ? C'estoit 
le guichetier de la porte du presidial, cpii appelloit Vol-^ 
lichon pour venir parler sur la montée à une partie" 
qu'on ne vouloit pas laisser entrer. Son avidité, qui ne 
vouloit rien laisser perdre , ne luy permit pas de faire 
reflexion qu'il quittoit une affaire très importante pour 
une autre qui estoit peut-estre de néant, comme elle 
estoit en effet. Si-tost qu'il eut expédié cette partie , il 
retourna au lieu où il avoit laissé Yilleflatin, pour luy 
demander s'il se souvenoit des termes ausquels la pro* 
messe de mariage estoit conçue , puisqu'il l'avoit eue 
entre ses mains; mais il ne le trouva plus : car, comme 
celuy-cy estoit fort zélé pour le service de Lucrèce et de 
toute sa famille, voyant le brusque départ de Vollichon, 
il s'imagina qu'il estoit allé promptement faire avertir 
sa femme et sa fille qu'on vouloit aller sur son mar- 
dié et qu'une autre personne avoit surpris une pro-^ 
messe de mariage de Nicodeme. Enfin il crut qu'il es- 
toit allé donner ordre d'achever le mariage avant qu'on 
y pust former opposition, de peur de laisser échapper 
ce party , qui en effet lui estoit avantageux. Il eut peur 
que ce qu'il avoit découvert à Vollichon ne le poussas! 
encore plustost à précipiter l'affûre. C'est ce qui l'oblir- 
gea d'aller tout de ce pas et de son propre mouvement 
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(sans parler de rien à Lucrèce , ny à son oncle , ny à 
sa tante), afin de ne perdre point de temps, former une 
opposition au mariage entre les mains des curez de 
Saint-Nicolas et de SaintrSeverin. Et non content de cela, 
il obtint du lieutenant civil et de Toffidal des doffcnses 
de passer outre , qu'il fit signifier aux mesmes curez et 
à Voliidion , car, quand à Nioodeme , il ne sçavoit où 
il demeuroit. Puis il vint tout en sueur, sur les trois 
heures après midy , dire à Lucrèce qu'il y avoit bien 
des nonvelles , qu'elle luy avoit bien de Tobligation , 
qu'il n'avoit ny bu ni mangé de tout le jour , qu'il 
•voit toujours couru pour son service. Et après plu- 
sieurs autres prologues, il lui raconta la rencontre qu'il 
avoit fidte de Yollichon et tous les exploits qu'il avoit 
fiut depuis. 

Lucrèce fut fort surprise de ce récit , et il lui monta 
au visage, une rougeur plus forte qu'aucune qu'elle 
eust jamais eue. Pour tout remerciment de la bonne 
volonté de ce procureur , elle luy dit qu'il la servoit 
vraiment avec beaucoup de chaleur , puisqu'il n'avoit 
pas mesme pris le temps d'en parler à son oncle ny à 
9a tante ; qu'en son particulier, elle n'avoit point des- 
sein d'épouser Nicodeme , et encore moins par l'ordre 
de la justice. Ha, ha (dit alors le procureur ], il faut ap- 
prendre à cette jeunesse éventée ^à ne se moquer pas 
des filles dlionneur : nous avons sa signature , il fau- 
dra au moins qu'il paye des dommages et interests ; 
laissez-moi seulement faire. Et avec un a Nous nous ver- 
rons tantost plus amplement; je n'ay ny bu ny mangé 
d'avgourd'huy i», il enfila l'escidier , et tira la porte de 
la chambre après luy ; il hi ferma mesme à double tour 
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pour empescher qu'on ne oourust après luy pour le 
reconduire. 

Lucrèce , que par bon-heur il avoil trouvée seule , 
demeura en grande perplexité. Son marquis s'en estoit 
allé il y avoit quelque Vemçs et luy avoit laissé des 
marques de son amour. Peu avant son départ , elle 
s'estoit apperceue d'un certain mal qui avoit la mine de 
luy gaster bien-tost la taille. Celamesme Tavoit obligée 
de le presser de l'épouser; mais lorsqu'elle le conjuroil 
si vivement qu'il ne s'en pouvoit presque plus deffeii- 
dre, il luy vint un ordre de la cour d'aller joindre son 
régiment : à quoi il obeyt en apparence avec regret « et 
en lui faisant de grandes protestations de revenir an 
plustost satisfaire à sa promesse. Il partit lûen , mais je 
ne sçay quel terme il prit pour son retour , tant y a 
qu'il n'est point encore revenu. Lucrèce luy écrivit force 
lettres , mais elle n'en reçeut point de réponse. Elle 
vit bien alors , mais trop tard , qu'elle estoit abusée, et 
ce qui la confirma dans cette pensée, c'est que, depuis 
le départ du marquis , elle n'avoit plus trouvé la pro-» 
messe de mariage qu'il luy avoit donnée. Elle ne^pou-t 
voit pas mesme s'ymaginer comme elle l'avoit p^ue , 
veu le grand soin qu'elle avoit eu de la serrer dans son 
cabinet. Or , voicy comme la chose estoit. arrivées , 

La passion du marquis estant un peu refroidie par la 
jouyssance,il fit reflexion sur la sottise qu'il alloit 
fiedre s'il executoit la paroUe qu'il avoit donnée à Lu- 
crèce. Outre le tort qu'il fidsoit à sa maison en se mes* 
alliant , il voyoit tous ses parens animez contre luy , 
qui luy feroient perdre les grands biens sans lesquels 
Il ne pouvoit soustenir l'éclat de sa naissance. Il voyoit, 
d'un autre oosté y que , si Lucrèce playdpit ooutre luy 
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en vertu de sa promesse de mariage , cela luy feroit 
une tres-fàcheuse affaire : car, outre que ces sortes de 
procès laissent tousjours quelque tadie à llionneur 
d'un honneste homme , à cause qu*il est accusé en pu- 
blic de trahison et de manquement de parolle , les eve- 
nemens en sont quelquefois douteux , et avec quelque 
avantage qu'on en sorte , ils coustent toujours très- 
dier. 11 se résolut donc d'user de stratagème pour se 
tirer de ce mauvais pas où son amour trop violent Ta- 
vmt engagé. Pour cet effet il mena sa maistresse à la 
foire SidntrGermain, et, luy disant qu'il luy vouloit don- 
ner le plus beau cabinet d'ébeine qui s'y trouveroit , il 
la pria de le choisir et d'en faire le prix. Elle fit l'un et 
l'autre , et de plus elle le remercia de sa libéralité. Le 
marquis prit le soin de le luy faire porter chez elle ; 
mais auparavant il commanda secrettement au mar- 
chand d'y faire des défis doubles, dont il garda les unes 
par devers luy et il fit livrer les autres à Lucrèce avec 
le cabinet. Soudain qu'elle eut ce présent, elle y serra 
avec joie ses plus précieux bijoux , et ne manqua pas 
surtout d'y mettre sa promesse de mariage qu'elle avoit 
du marquis. 

Quand il fut sur son départ, ayant dessein de retirer 
sa promesse , il alla chez Lucrèce à une heure où il 
açayoit qu'elle n'estoit pas au logis ; il y entra familière- 
ment comme il avoit accoustumé, et, feignant d'avoir 
quelque chose d'importance à luy dire , il demanda per- 
mission de l'attendre dans sa chambre. Estant là , il se 
trouva bien-tost seul , et alors, avec la clef qu'il avoit 
par devers luy^ il ouvrit le cabinet, et, trouvant la pro- 
messe y s'en saisit , sans que Lucrèce , quand elle fut 
arrivée , s'apperceût d'aucune chose. Elle n'avoit mes- 
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me reconnu ce vol que peu de jours avant ce procès 
que venoit de former Villeflatin contre Nicodeme , et 
n'en avoit pas encore soubçonné le marquis ; mais quand 
elle vid que son absence duroit , qu'il ne luy écrivoil 
point et que sa promesse estoit perdue > elle ne douta 
plus de sa perfidie. Dans son déplaisir elle ne trouva 
point de meilleur remède à son affliction que d'entrete- 
nir avec plus de soin ses autres conquestes. Or comme 
il falloit qu'elle se mariast avant qu'on s'apperceust de 
ce qu'elle avoit tant de sujet de cacher , elle commença 
à s'affliger moins du zèle indiscret de son voisin , qui 
luy cherchoit un mary malgré elle par les voyes de la 
justice. 

Elle attendit donc avec patience le succès de cette af- 
faire, raisonnant ainsi. en elle-mesme, que si elle ga* 
gnoit sa cause, elle gagnoit un mary dont elle avoit grand 
besoin, et si elle la perdoit, elle pourroit dire (comme il 
esloit vray) qu'elle n'avoit point approuvé cette procedur 
re, et qu'on l'avoit commencée à son insceu , 'ce qu'elle 
croyoit estre suffisant pour mettre son honneur à cou- 
vert. Aussi bien iln'estoit plus temps de délibérer; la 
promptitude du procureur avoit fait tout le mal qui en 
pouvoil arriver; la matière estoit desja donnée aux ca- 
quets et aux railleries ; il falloit voir seulement où cela 
aboutiroit. Villeflatin , la revenant voir le soir, luy dit 
qu'elle luy donnast sa promesse. La honte ne l'ayant pas 
encore fait résoudre, elle fit semblant de l'avoir égarée et 
luy dit mesme qu'elle craignoit qu'elle ne fiist perdue. 
Vous auriez fait là (reprit-il) une belle affaire. Or sus, trou- 
vez là au plustost, cependant que ce mariage est arres- 
té; il ne peut passer outre au préjudice de nos deffeur 
^s; mais la faudra bien avoir pour la faire reconnoistre^ 
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DitesHoloi cependant : n'a-t-il point eu d*aatres privaotez 
avec vous? ii*y a-t41 point eu de copule? Dites hardi- 
ment, cela peut servir à y ostre cause? Dame, en ces oc- 
casions il faut tout dire; on n'y seroit pas receu par après. 

Lucrèce rougit alors avec une confusion qui n'est pas 
imaginable et qui Tempescha de fiûre aucune réponse. 
Elle fut tellement surprise de cette grosse parolle, qu'elle 
fut toute preste à luy advoOer son malheur, dont elle 
croyaitqu'il se fustdesja apperceu, de la sorte qu'il la trai- 
toit. Elle l'alldt prier en mcsme temps de s'entremettre 
auprès de son oncle et de sa tante pour obtenir le pardon 
de sa faute. Ville-flattin crût que sa rougeur venoit de 
ce qu'il luy avoit demandé assez cruement une chose 
dont un homme plus civil que luy se seroit informé avec 
plus d'honnestetë ; de sorte que, sans la presser dscvanta- 
gc , il la loua de sa pudeur, luy disant : Soyez aussi sage 
à l'advenir comme vous avez esté jusqu'icy, et vous repo- 
sez sur moi de cette affaire. 

Cependant Nicodeme qui ne sçavoit rien de ces nou- 
veaux inddens, alla le soir mesme voir Javotte, sa vrayc 
maistresse, et ayant mis des canons blancs , s'estant bien 
frisé et bien poudré , il y arriva en chaise, fort gay, re- 
troussant sa moustache et gringottant un air nouveau. 
11 rencontra dans la salle la mère et la fille, toutes deux 
bourgeoisement occupées à ourler quelque linge pour 
achever le trousseau de l'accordée. Le froid accueil 
qu'elles luy firent le surprit un peu, et, commençant la 
conversation par louvrage qu'eUestenoient: Certes, ma 
bonne maman (luy dit-il), vostre fille vous aura bien de 
l'obhgation , car je me doute bien que ce linge à quoy 
vous travaillez est pour elle. La prétendue belle-mere 
luy répondit assez brusquement : Ouy , monsieur, c'est 
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pour elle ; mais il vous passera bien loin du nez. Je vous 
trouve bien hardy de venir encore céans , après nous 
avoir voulu affronter. Là, là, ma fille est jeune et ne 
manquera pas de partis; nous ne sonunes pas des per- 
sonnes à aller playder à roffidalité pour avoir un gen- 
dre. Allez trouver vostre maistresse à qui vous avez 
promis mariage ; nous ne voulons pas estre cause qu'elle 
soit dés^honorée» Nioodeme, encore plus estonnë, jura 
qu'il n'avoit aucun engagement qu'avec sa fille. Vray- 
ment (reprit aussi-tost la procureuse) , il nous en feroit 
bien accroire si nous n avions de quoy le convaincre ; et , 
appelant la servante , elle luy dit : Julienne , allez que- 
ir un papier là haut sur le manteau de la cheminée , 
que je luy fasse voir son bec-jaune. Quand il fut appor- 
té: Tenez (dit-elle), voyez si je parle par cœur! Nicode- 
me pensa tomber de son haut en Je lisant, car il con- 
noissoit le cœur de Lucrèce, et il ne pouvoit concevoir 
qu'une si fiere personne voulust playder à l'officialité 
pour avoir un mary. Il sçavoit qu'elle n'avoit receu la 
promesse qu'en^riant et sans fonder sur cela aucune es^ 
peranoe ny dessein de mariage; aussi n'en avoit-elle 
point parlé depuis, de sorte qu'il s'imagina que cela 
n'estoit point fait par son ordre; il dit donc à sa belle 
mère : Voilà une pièce que quelque ennemy me joue; 
s'il: ne ti^t qu'à cela, je vous apporte dés demain une 
mainlevée de cette opposition pardevant notaires. 

Je n'ay que faire (répondit-elle) de notaires ni d'ad- 
vocats; je ne veux point donner ma fille à ces débau- 
chez et à ces amoureux des onze mille vierges. Je veux 
un homme qui soit bon mary et qui gagne bien sa vie. 

Niçodeme , qui ne trouvoit pas là grande satisfaction , 

d'ailleurs impatient de sçavoir la cause de cette broUil- 

7 
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lerie , prit congé d'elle peu de temps après. Il ne fut pas 
assez, hardy pour saluer, en sortant, sa maistresse de la 
manière qnll est permis aux amans déclarez. Pour Ja- 
votte, elle se contenta de luy faire une révérence muet- 
te; mais en se levant elle laissa tomber un peloton de 
fil et ses ciseaux, qui estoient sur sa juppe. Nicodeme se 
jette aussi-tost avec précipitation à ses pieds pour les re- 
lever; Javotte se baisse, de soncosté, pour le prévenir ; 
et, se relevant tous deux en mesme temps, leurs deux 
fix)nts se heurtèrent avec telle violence , qu'ils se firent 
chacun une bosse. Nicodeme, au desespoir de ce mal- 
heur, voulut se retirer promptement; mais il ne prit pas 
garde à un buffet boiteux qui estoit derrière luy, qu'il 
choqua si rudement qu'il en fit tomber une belle porce- ^ 
laine, qui estoit une fille unique fort estimée dans la mai- »^ 
son. Là dessus, la mère éclate en injures contre luy. Il 
fait mille excuses, et en veut ramasser les morceaux 
pour en renvoyer une pareille; mais en marchant brus- 
quement avec des souliers neufs sur un plancher bien 
frotté et tel qu'il devoit estre pour des fiançailles, le pied 
luy glissa, et comme, en ces occasions, on tâche à se rete- 
nir à ce qu'on trouve , il se prit aux houppes des cor- 
dons qui tenoient le miroir attaché; or, le poids de son 
corps les ayant rompus , Nicodeme et le miroir tombè- 
rent en mesme temps. Le plus blessé des deux, neant- 
moins , ce fut le miroir, car il se cassa en mille pièces , ' 
Nicodeme en fut quitte pour deux contusions assez légè- 
res. Laprocureuse, s'ecriantplus fort qu'auparavant, luy 
dit : Qui m'amène ici ce ruine-maisons , ce brise-tout ? 
et se met en estât de le chasser avec le manche du bal- 
lay. Nicodeme, tout honteux, gagne la porte de la salle ; 
mais, estant en colère , il l'ouvrit avec tant de violence , 
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qu'elle alla donner contre un theorbe qu'un voisin avoit 
laûfié.jjoplre la muraille , qui fut entièrement brisé. Bien 
I — ' ^^ ^^^ q^^n estoit tard , car en plein jour, au bruit 
>it la procurcuse , la buée auroit fait courir le& 
enfans après luy. Il s'en alla donc également 
[ge de honte et de colère; et, à cause de Fheure, ne 
pouvant rien faire ce soir-là, il se résolut d'attendre au 
jour d.'apres à voir Lucrèce. 

Le lendemain donc, voulant y aller en bon ordre , il 
demanda sa belle garniture de dentelle, qui luy fut ap- 
portée, à la reserve du rabat, qui se trouva manquer. Il 
, envoya son laquais pour le cherche r chés sa blanchis- 
seuse , qui répondit par ce trucheman qu'elle ne l'avoit 
point. Gomme Nicodeme estoit bon bourgeois et bon 
ménager, il alla le chercher luy-mesme; il fouilla et 
renversa tout son linge sale, et il trouva à la fin ce qu'il 
cherchoit et môme ce qu'il ne cherchoit pas. Car il faut 
sçavoir que celte blanchisseuse, nommée dame Roberte, 
blanchissoit aussi la maison de Lucrèce et y estoit fort 
familière. Or, comme il rcmuoit ce linge sale, voyant 
une chemise de femme assez haute en couleur, il luy 
demanda en riant si c'estoit une chemise de mademoi- 
selle Lucrèce. Dame Roberte luy répondit fivec une 
grande naïveté: Vrayement nenny, ce n'en est pas; ma- 
demoiselle Lucrèce est maintenant la plus propre fille 
qu'il y ait à Paris ; depuis plus de trois mois je ne vois pas 
la moindre tache à son linge, il est presque aussi blanc 
quand je le prends que quand je le reporte. Et comment 
se porte-t'elle? luy dit Nicodeme. Dame Roberle luy re- 
pondit avec la mesme ingénuité : La pauvre fille est tonte 
mal bastie ; quand je vais chés ell e le ma tin , je la trouve 
qui a des vomissemens et de si grands maux de cœur 
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et d'estomac, qu'elle ne peut durer lassée dans son corps 
de Juppé ; elle est tousjours avec ses brassières de salin 
blanc. Toutefois cette pauvre fille ne se plaint pas, et ca- 
che si bien son mal qu'on ne sçait pas mesme au logis 
qu'elle soit malade ; Tapres-disnée elle reçoit son mon- 
de comme si de rien n'estoit : c'est la meilleure ame et la 
plus patiente créature qui se puisse voir. Nicodcme re- 
marqua ces parolles ingénues, et, changeant de dessein, 
au lieu d'aller voir Lucrèce il alla consulter un méde- 
cin et un de ses amis du barreau ; enfin il se douta de la 
vérité, et son imagination alla encore au delà ; car il s'i- 
magina que , pour remédier au mal de Lucrèce , ses pa- 
rens avoient formé cette action afin de la luy faire épou- 
ser. Il crut aussi que, pour couvrir sa faute, elle leur 
avoit fait entendre qu'il avoit abusé d'elle sous la pro- 
messe de mariage qu'il luy avoit sottement donnée. Il 
avoit appris de ses amis qu'il avoit consulté, et il le pou- 
voitsçavoir luy-mesme, puisque c'estoit son mestier, 
que son affaire estoit mauvaise ; qu'une fille enceinte 
fondée en promesse de mariage seroit plustost crue en 
justice quc^uy , et que, quelques sermens qu'il fist du con- 
traire, il ne détruiroit point la présomption qu'on auroit 
que ce no fust de ses œuvres. D'ailleurs Lucrèce estoit 
belle et avoit beaucoup d'amis de gens de robbe , qui 
luy pouvoient faire gagner sa cause, quelque mauvaise 
qu'elle fust, outre qu'elle estoit si discrette en apparen- 
ce qu'il ne la pouvoit pas convaincre d'aucune débauche, 
quoy que sa coquetterie fust publique. Il résolut donc 
de sortir de cette affaire à quelque prix que ce fust avant 
qu'elle éclatast tout à fait; car il s'imaginoit que si-tosl 
qu'il auroit conjuré cet orage et levé cette opposition, il 
renoûcroit aisément avec les parens de Javotlc, de la- 
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quelle il estoit amoureux au dernier point, et certaine- 
ment, si on eust connu sonfoible, il luy en eust coûté bon. 
Il employa quelque temps à chercher des connoissan- 
ces pour faire parler sous main à Voncle de Lucrèce , 
n*osantpas y aller en personne, de peur d'un amtm^xanx 
scandale. Il y trouva quelque accès par le moyen d'un 
amy qui connoissoit Villeflattin, le plénipotentiaire et 
le grand directeur de cette affaire, qui écouta volontiers 
ses propositions. 

Cependant Lucrèce estoit demeurée dans un grand 
embarras; elle craignoit tous les jours de plus en plus 
que son mal secret ne devint public, et, voyant bien qu'il 
ne falloit plus avoir d'espérance au marquis, elle se ré- 
solut tout de bon de ménager TaiTaire que le hazard et 
la promptitude de ce procureur luy avoit préparée. Ce 
qui la fit encore plustost résoudre, c'est qu'elle avoit 
preste Toreille à une consultation qui s'estoit faite chez 
son oncle sur une pareille espèce, où Taffaire avoit esté 
décidée en faveur d'une fille qui estoit en une sembla- 
ble agonie. Elle prit donc en main sa promesse pour la 
porter à son oncle , et le prier, en luy demandant par- 
don de sa faute, de luy faire reparer son honneur. Mais, 
hélas! en ce moment, elle avoit deux estranges répu- 
gnances : Tune de découvrir sa faute, et l'autre d'en 
charger un innocent , ce qui estoit pourtant nécessaire 
en cette occasion. 

Trois fois elle monta en la chambre de son oncle, et 
trois fois elle en descendit sans rien faire. Enfin, y étant 
retournée avec une bonne resolution , elle commença à 
luydire: Mon oncle... et, serepentantd avoir commencé, 
elle s'arresta aussi-tost. Son oncle luy ayant demandé 
ce qu'elle desiroit, elle luy demanda s'il n'avoit poiut 
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yen ses ciseaux , qu'elle avoit laissez sur la table. A la 
fin pourtant, après avoir longuement tournoyé, elle luy 
dit tout de bon : Mon oncle , je voudrois bien vous en- 
tretenir d'une affaire en laquelle je vous prie de m'estre 
fiivorable. Mais comme elle commençoit à s'expliquer 
et en mesme temps à rougir , on vint dire à son onde 
qu'on le demandoit en bas pour une affaire fort pressée. 
Il descendit promptcment, et un peu après envoya qué- 
rir ses gants et son manteau. Lucrèce alors tint à bon- 
heur de n'avoir pas commencé le récit de son adventure, 
car elle auroit esté faschée de s'y voir interrompue. Or 
cette affaire estoit que Yilleflattin avoit envoyé quérir 
cet oncle , pour luy parler de l'affaire qu'il avoit pour- 
suivie à son insçeu et de son propre mouvement, dans 
la confiance qu'il avoit qu'il ne seroit point desavoué, à 
cause du grand soin qu'il prenoit des intérêts de toute 
la famille. Ce bon homme fut fort surpris de cette nou- 
velle , et dit qu'il s'estonnoit fort de ce que sa nièce ne 
lui en avoit rien dit. Mais il fut encore plus surpris quand 
Villeflattin, luy ayant fait le récit de tout ce qui s'y estoit 
passé dans le peu de jours que l'affaire avoit duré, luy 
dit que le procès estoit terminé s'il vouloit ; qu'on luy 
offroitde gros dommages et intérêts, et qu'en effet, 
Tentremetteur de Nicodeme estoit chés luy, qui faisoit 
une proposition de donner deux mille ecus d'argent comp- 
tant à Lucrèce, à la charge de terminer l'affaire sur le 
champ. 11 leur faisoit entendre que Nicodeme ne crai- 
gnoit pas l'événement de cette opposition en justice, et 
qu'il monstrcroit bien qu'elle estoit sans fondement, 
mais qu'il vouloit seulement lever l'ombrage qu'elle 
donnoit aux parens de Javotte, qu'il estoit prest d'épou- 
ser, et particulièrement à cause que TAvent qui appro- 
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choit ne luy permettoit pas de laisser tirer l^affaire en 
longueur ; qu'enfin il sacrifioit cette somme d'argent à 
son plaisir, afin de ne perdre point de temps , ce quil 
n'eust pas fait en autre saison. Villeflattin, à qui on avoit 
promis en particulier une bonne paraguante*, sçeut si 
bien cajoUer le bon homme, qu'il le fit résoudre d'ac- 
cepter cette proposition, dans la menace qui leur estoit 
faite de révoquer le lendemain ces offres pour en play- 
der tout de bon. Et ce qui l'y porta encore plustost fût 
que Villeflattin luy dit que Lucrèce avoit égaré la pro- 
messe qu'il falloit produire, ce qui la mettoit en danger 
d'estre debouttée au premier jour de sa demande. Il luy 
fit considérer aussi que, n'y ayant qu'une simple pro- 
messe de mariage , sans autre suitte ny engagement 
avec Lucrèce, et y ayant d'ailleurs un contract solemnel 
fait avec Javotte, cette action ne se pourroit résoudre 
qu'en quelques dommages et interests, qu'on n'arbitre 
pas tousjours fort grands, et qui dépendent purement 
du caprice des juges. 

1. C^est proprement une expression espagnole qui veut dire 
pour les gants , et qui fait allusion à la paire de gants qui étoit 
alors le seul droit de commission , le seul pot-de vin de cer- 
tains services ; les locutions avoir les gants, se donner les gants 
d'une chose ^ Tiennent de là. Molière, dans l'Etourdi y a em- 
ployé le mot paraguante, et Le Sage, dans Gil Blas (liv. 7» 
ch. a ) , a dit , parlant d'un secrétaire du duc de Lerme : 
« Pourvu qu'il tire des paraguantes d'une affaire , il se sou- 
cie fort peu des épîlogueurs. » Le mot nous étoit venu d'Es- 
pagne au XVn« siècle ; nous avions l'usage auparavant. 
Âiiisi, dans le Roman delà Rose (édit. Lenglet Dufresnoy, t. 9, 
p. i58),il est parlé d'une paire de gants ainsi donnée, et dans 
le Perceforesty le roi dit au valet qui lui amène le cbeval de 
SB maîtresse : « Passavant, je vous doibs vos gants. » 
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Q passa donc aussMost une transaction, en laquelle 
il ne fut pas besoin de faire parler Lucrèce, qui estoii 
mineure, et dont Tonde, qui estoit son tuteur, crut bien 
procurer Tavantage. U receutdonc les deux mille écus, 
qui luy servirent bien depuis. Aussi-tost on vint annon- 
cer cette bonne nouvelle à Lucrèce , et Yillefiattin luy 
cria dès la porte : Ne vous avois-je pas bien dit que je 
vous ferois avoir des dommages et interests? Tenez, 

\ voilà deux mille écus que j'en ay tiré , et si je n'avois 

' pas la promesse en main; regardez œ que c'eust esté 

si vous ne Teussiez point perdue. Hé bien ! si on vous 

: eust creue, vous alliez laisser tout perdre. Vous m'en 

remercierez si vous voulez, mais c'est comme si je vous 

les donnois en pur don. 

Lucrèce , surprise de ce compliment, et encore plus 
de cet accord qu^elle n*avoit esté du commencement du 
procès, ne répondit qu'avec une action qui témoignoit 
un g^Mreux mépris des richesses. Elle feignit qu'elle 

V n'attendoit pas à vivre après cela, et qu'elle n'avoit ja- 
mais approuvé tout ce procédé. Elle le remercia pour- 
tant de la bonne volonté qu'il avoit témoignée pour elle. 
Dès le soir elle luy envoya une somme d'argent pour le 
payer de ses peines, qull refusa généreusement, et le 
lendemain elle luy epvoya le triple en prescns qu'il rc- 
eeut fort bien. 

Luàrece n'eut plus besoin alors de découvrir son mal 
secret, mais de chercher de nouvelles adresses pour le 
cacher et pour le couvrir, et elle en vint à bout à la fin, 
comme vous verrez dans la suilte ; mais je veux la lais- 
Sjer un peu reposer, car il ne faut pas tant travailler une 
personne enceinte. 
Nicodeme, sorty de cette fascheuse affaire, et joyeux 
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<f avoir la main-levée de cette opposition, alla aussi-tost 
trouver le père de Javotte, après avoir neantmoins 
appaisé la mère , en lui renvoyant un autre miroir, un 
autre théorbe, et une autre porcelaine. YoUichon lui fit 
un accueil plus froid qu*il ne croyoit , car il ne fit pas 
grand cas de la main-levée de cette opposition, et, sous 
prétexte que, s'il avoit fait cette sottise-là, il en pourroit 
bien avoir fait d'autres, dont il desiroit s'informer, il luy 
demanda du temps pour ne rien précipiter, et il remit 
le mariage au lendemain des roys, à cause que Tadvent 
estoit fort proche. Ce que Nicodeme fut obligé de souf- 
frir, en regrettant neantmoins l'argent qu'il avoit donné 
dans l'espérance de se marier deux jours après. Or ce 
n'estoit pas ce qui arrestoit YoUichon, mais c'est que, 
deux jours auparavant, on luy avoit parlé d'un autre 
party pour sa fille, qui estoit plus avantageux , et vou- 
lant avoir (comme il disoit] deux cordes à son arc, il 
ne vouloit différer qu'afin de voir s'il pourroit s'enga- 
ger avec le plus riche, pour rompre aussi-tost avec celuy 
qui l'esloit le moins. 

Ce beau galand qu'on luy avoit proposé pour Javotte 
estoit encore un advocat, ou, pour le moins, un homme 
qui portoit au Palais la robbe et le bonnet La seule fois 
qu'il parut au barreau, ce fut lors qu'il presta serment 
de garder les ordonnances. Et vrayment il les garda 
bien, car il ne trouva jamais occasion de les transgres- 
ser. Depuis vingt ans il n'avoit pas manqué un matin 
de se trouver au Palais, et cependant il n'avoit jamais 
foît consultation, eseritures ny plaidoyer. En recom- 
pense il estoit fort employé à discourir sur plusieurs 
Élusses nouvelles qui se debitoîent à son pillier; et il 
•avoit £eA plusieurs consultations sur les affaires publi- 
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ques et sur le gouvernement, car il se meloitparmy de 
gros pelotons de gens inutiles, qui tous les matins vont 
au Palais, et y parlent de toutes sortes de nouvelles , 
comme s'ils estoient controlleurs d'estat (offices fort 
courus et fort en vogue); je m'étonne de ce qu'on ne les 
fiedt pas financer. L*apresdisnée il alloitaux conférences 
du bureau d'adresse^, aux harangues qui se faisoient 
par les professeurs dans les collèges, aux sermons, aux 
musiques des églises, à Torvietan*, et à tous les autres 
jeux et divertissemens publics qui ne coustoient rien , 
car c'estoit un homme que Tavarice dominoit entière- 
ment, qualité qull avoit trouvée dans la succession de 
son père. 11 estoit fils d'un marchand bonnetier qui es- 
toit devenu fort riche à force d'épargner ses écus, et 
fort barbu à force d'épargner sa barbe. Il se nommoit 
Jean Bedout, gros et trapu, un peu camus, et fort large 
des épaules. 
Sa chambre estoit une vraye salle des antiques ; ce 

1. G^étoient celles qui se tenoient, à propos des nouvelles 
du jour, chez Théophraste Renaudot. On sait que ce premier 
de nos faiseurs de gazettes prenoit pour titre celui de maî- 
tre général des bureaux d'adresse , ei que, long-temps, on 
put lire au bas de la dernière page du journal dont il étoit 
le fondateur : Du bureau d'adresse , au Grand-^oq , rue de la 
Calandre^ sortant au Mareké^Neuf^ près le Palais y à Paris, 

9. G^étoit un des plus fameux opérateurs du Pont-Neuf. Il 
devoit à la ville d'Orviéto, d^où il venoit, le nom qu'il por- 
toit et que sa drogue a gardé. On en trouve la recette dans 
la Pharmacopée de Moïse Gharas (1753, a vol. iu-4) ; la thé- 
riaque en étoit la base. La vogue de ce remède survécut à 
son inventeur, et fit la fortune de celui qui en acheta le se- 
cret. Nous lisons , eu effet , dans le Livre commode des adres^ 
tes pour 1690, au chapitre des Matières médicinales : « M. de 
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n*est pas qu'il y eust force belles curiositez , mais à 
cause des meubles dont elle estoit garnie. Son buffet et 
sa table estoient pleines de vieilles sculptures , et si dé- 
licates (j'entends la table et le buffet) qu'elles n'eussent 
, pu souffrir les travaux du déménagement , car il les 
I auroit^luembourerou garnir de paille pour les trans- 
^ porter comme si c'eust esté de la poterie. Sa tapisserie 
J et ses sièges estoient de pièces rapportées , et de tel 
prix que pas un n'avoit son pareil. Sa cbeminée estoit 
garnie d'un râtelier chargé d'armes qui estoient rouillées 
dés le temps des guerres de la ligue , et à sa poultre es- 
toient attachées plusieurs cages pleines d oyseaux qui 
avoient appris à siffler sous luy. La seule chose où il 
s'efforçoit de faire dépense estoit en bibliothèque. Il 
avoit tous livres d'élite ; je veux dire qu'il choisissoit 
ceux qui estoient à meilleur marché. Un mesme auteur 
estoit composé de plusieurs tomes d'inégale grandeur , 
d'impression , de volume et de relieure différente; en- 
core estoit-il toujours imparfait. Entre les caractères , 
ceux qu'il estimoit le plus c éloient les gothiques , et 
entre les relieures celles de bois. Il fuyoit la conversa- 
tion des honnestes gens , à cause qu'il pourroit arriver 
par mal-heur qu'on y seroit engagé à faire quelque dé- 

Blegny fils, apothicaire ordinaire du roy..., c'est le seul ar- 
tiste à qui les descendants du signor Hieronimo de Ferranti, 
inventeur de TOrviétan , ayent communiqué le secret origi- 
imt. » Je ne sais que ce passage où ce nom soit cité. — On 
peut lire dans Gui-Patin (lettre du ejanv. i654) comment il 
se fit que la drogue de TOrriétan , à Tinstigation du médecin 
de Gorris, fut autorisée par douze docteurs de la Faculté, et 
ce qn^il en advint de rigoureux pour eux quand on sut Taf- 
faire, et le prix qu'ils en avoient touché. 
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pense. Il se trouva mesme une fois mêlé dans une con- 
lerence de gens d'esprit, où , comme on discutoit de 
plusieurs matières , il y avoit à faire un grand fruit ; 
mais il rompit avec eux , à cause qu'à la fin de Tannée 
il falloit payer un quart d'écu pour quelques menues 
nécessitez , et pour donner à un pauvre homme qui 
avoit soin de nettoyer la salle. Il trouva ce présent trop 
excessif, et n'ayant voulu donner pour sa part que cinq 
sous, il les tira avec grande peine de son gousset ; mais 
pour les en faire sortir il fallut qu'il retoumast tout à 
fait sa pochette , tant il avoit dedans d'autres brimbo- 
rions. Il s'y trouva dnesme une grosse poignée de miet- 
tes de pain , ce qui donna sujet à quelques railleurs de 
dire qu'il avoit mis exprés ces miettes avec son argent , 
de peur qu'il ne se rouillast , de mesme qu'on met des 
cousteaux dans du son quand on est longtemps sans 
les faire servir. Cette rupture leur fit grand plaisir , 
parce qu'ils virent bien que son esprit estoit une pierre- 
ponce , qu'il estoit tout à fait impossible de polir. 

Il avoit pourtant quelques bonnes qualitez : car la 
chasteté et la sobriété estoient en luy en un souverain 
degré , et généralement toutes les vertus épargnantes. 
Il avoit une pudeur ingénue , qui luy eust esté bien- 
séante s'il eut esté jeune. Il seroit devenu plus rouge 
qu'un chérubin s'il eust levé les yeux sur une femme. 
Il estoit mesme si honteux en tout temps qu'en parlant 
à l'un il regardoit l'autre ; il toumoit ses glans ou ses 
boutons , mordoit ses gants et se grattoit où il ne luy 
demangeoit pas ; en un mot , il n'avoit point de conte- 
nance asseurée. Ses habits estoient aussi ridicules que 
sa mine; c'estoient des memorians ou répertoires des 
anciennes modes qui avoient régné en France. Son cba- 
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peau esloit plat, quoy que sa teste fiist pointue ; ses j 
souliers estoient de niveau avec le plancher, et il ne se » 

trouva jamais bien mis que quand on porta de petits 
rabats , de petites basques et des chausses estroites : 
car , comme il y trouva quelque épargne d'étoffe , il re- 
tint opiniastrement ces modes. Il avoit la teste grasse , 
quoique son visage fut maigre , et ses sourcils et sa | 

barbe estoient assez bien nourris , veu la petite chère ' 

qull faisoit. 

I C'eustesté dommage qu'une sîbelle plante, et unique | 5. 

'^^j en son espèce , n'eust point eu de rejeton ; il parla donc de ^ 

se marier , ou plutost quelqu'autre en parla pour luy : 
car c'estoit un homme à marier par ambassadeur, com- 
me les princes ; mais ce que ceux-là font par grandeur, 
cettuy^y le faisoit par timidité. CélaTexcita à faire Tho- 
norable et à visiter un peu les bourgeois de son quar- 
tier , jusqu'à telle familiarité qu'ils soupoient ensemble 
les festes et les dimanches , à condition que chacun 
feroit apporter son souper de son logis i II arriva un 
jour fort plaisamment qu'il s'y trouva huit éclanches , 
venans de huit ménages qui composoient l'assemblée. 
Mais sa plus grande dépense fut au temps du carnaval , 
où il donnoit à manger à son tour aussi bien que les 
autres , et là furent mangez quelques coqs-d'inde et 
quelques cochons de lait qui n'avoient point passé par 
les mains du rôtisseur, car le maistre du festin avoit 
coustume de dire qu'ils estoient plus propres quand on 
les accommodoit à la maison. 
I Je ne saurois me tenir que je ne raconte une adven- 
ture qui arriva à l'une dé ces réjouyssances du quar- 
tier. Une greffiere avoit coustume d'emporter la clef de 
l'armoire au pain, après en avoir taillé quelques mor- 
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oeaux qu'elle laissoit à la servante et aux clercs pour 
leur souper. Un jour qu'elle alloit manger chez un de 
ses voisins , elle avoit oublié de leur laisser leurs bri- 
bes, de sorte qu'un des clercs fut député , qui luy alla 
demander la clef de Tarmoire au pain, au milieu de la 
compagnie. Elle en rougit, et n'osa pas la luy refuser; 
mais quand elle fut au logis , elle luy fit de grandes ré- 
primandes sur son indiscrétion , et luy dépendit bien 
expressément de lui venir jamais demander la clef du 
pain quand elle seroit en quelque assemblée. Il retint 
bien cette leçon, et une autre fois qu'il arriva à la gref- 
fiere un pareU défaut de mémoire , le mesme clerc luy 
vint dire devant tout le monde : Madame , puisque vous 
ne voulez pas qu'on vous demande la clef du pain, je 
vous prie au moins de nous ouvrir ici l'armoire ; et en 
mesme temps il fit entrer un crocheteur qui avoit l'ar- 
moire chargée sur son dos , ce qui fit éclatter de rire 
toute la compagnie. Peu après , il arriva un petit inci- 
dent de cuisine qui fit continuer la risée : car un bar- 
bier estuviste qui estoitde la feste, se piquant de faire 
des sauces , se mit en devoir de faire un salmigondis ; 
mais ayant mis chauffer le plat sur les cendres auprès 
du feu qui estoit trop ardent , un des bords du plat se 
fondit , et il s'y fit une échancrure pareille à celle des 
bassins à faire la barbe. Comme il le servit chaudement 
sur la table , un galant homme qui se trouva par hazard 
dans la trouppe dit assez plaisamment : Je sçavois bien 
que ce barbier maladroit nous donneroit icy un plat de 
son mestier. Ces rencontres , qui arrivèrent , par bon- 
heur pour Bedout, lors qu'il rendit le bouquet*, furent 

1. On disoit donner le bouqaet quand on engageoit quel- 
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bien-tost connues par la ville , de sorte qu'on ne parloit 
en tous lieux que de son soupper j qui , par ce moyen, 
fut mis en réputation. 

Or, comme il ne vouloit pas perdre cette dépense , ^ 
cela fit qu'il résolut , pendant ce temps de bonne chère, 
de se marier tout de bon. Il se mit donc sur sa bonne 
mine; il fit lustrer son chapeau et le remettre en for- 
me ; il mit un peu de poudre sur ses cheveux. Il aug- 
menta sa manchette de deux doigts ; il mit mesme des 
canons , mais si petits , qu'il sembloit plûtost avoir des 
bandeaux sur les jambes que des canons. Il fit abattre 
la haute fnstaye de sa barbe et le taillis de ses sour- 
cils. Enfin, à force de soins , il devint un peu moins 
effroyable qu'auparavant. Une de ses cousines parla 
aux parents de Javotte , qui estoit du voisinage , de la 
marier avec cet Adonis , qui avoit tous ses charmes en- 
fermez sous la clef de son coffre. Elle fit bien-tost 
agréer cette proposition au père et à la mère , parce 
qu'elle asseura qu'il avoit beaucoup de bien, et sur tout 
que ce seroit un bon homme de mary , qui ne mange- 
roit pas son fait ny la dot de sa femme. Mais comme 
Yollichon estoit plus formaliste , il dit qu'il vouloit voir 
plus précisément en quoy consistoient ses effets , et il 
luy en fit demander le mémoire pour s'en informer. Be- 



qu'un pour un repas et surtout pour un bal. Cela vcnoit de 
ce que les dames , qui souvent alors donnoient à danser et 
fayotent les violons, c'est le mot, engageoient leurs cavaliers 
à la datise en leur présentant un bouquet. 11 en étoit ainsi 
sous Louis XIll V. Tallemant , t. 8, p. ao à 26. — Rendre 
le bouquet, c'étoit s'acquitter, par une invitation pareille, de 
celle qu'on vous avoit faite. 
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dout le refusa absolument , et dit pour toutes raisons 
qu'il avoit esté taxé aux aisez* et contraint de se cadier 
pour cela six mois dans le Temple; que les partisans , 
qui avoient des espions partout, pourroient voir le mé- 
moire de son bien , s'il Favoit donné une fois à quel- 
qu'un , et qu'ils recommenceroient leurs poursuites. Il 
se contenta de dire qu'il monstreroit toujours autant de 
bien qu'on en donneroit à la fille qu'on lui proposoit. 
Or, comme sa richesse éstoit assez évidente , et qu'elle 
oonsistoit en maisons dans la ville et dans les faux- 
bourgs , Laurence , tel estoit le nom de sa cousine, fit 
qu'on n'insista pas d'avantage sur cette formalité. Mais 
elle se trouva bien embarrassée pour faire l'entreveue 
de luy et de la maistresse qu'elle lui destinoit, afin de 
voir s'ils seroient agréables l'un à l'autre. 

Bedout esquiva la partie qu'elle vouloit fiûre pour 
cela, et il luy dit que rien ne pressoit , qu'il ne prenoit 
pas une femme pour sa beauté , qu'U seroit assez temps 
de la voir quand l'affaire seroit conclue; qu'enfin telle 
qu'on la luy voudroit donner elle luy plairoit assez. Mais 
si vous ne lui plaisez pas (luy dit Laurence)? Bedout 
répondit qu'une honneste femme ne devoit point avoir 
d'yeux pour les défauts de son mary. Nonobstant ces 
brutalitez , l'affaire s'avançoit toujours , et vint au point 



1. Cette taie des aisés ^ qui, son nom Tindique, ne frappoit 
que les riches , étoit une contribution exorbitante , d'autant 
])Ius qu'on ne Timposait qu'arbitrairement. Une anecdote 
racontée parTallemant, édit. in-8, 1. 1», p. 374-376, prouve 
que Richelieu s*enfaisoit une arme pour avoir raison de ceux 
dont il vouloit se venger. Il molesta de cette sorte Barentin, 
niatire de la chambre aux deniers. 
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que Laurence voulut, à quelque prix que ce fut, les fiiire 
rencontrer ensemble. EÏle invita donc son cousin de 
venir ch^.elle un jour qu'elle sçavoit que madame 
YoUiçhon luy devoit vemr rendre visite avec sa fille. U 
y vint sans se douter de Tembuscade qui luy estoit pré- 
parée , et après quelque temps , quand il vit entrer ces 
^eux dames qu*il ne (kum^ssoit point encore, il rougit, 
perdit contenance eti toute force voulut s'en aller. Mais 
Laurence le retint par le bras et luy dit : Demeurez, mon 
cousin: la fortune vous favorise beaucoup aujourdliuy^ 
voilà celle que vous devez peut-estre avoir pour femme 
et celle que vous aurez ainsi pour belle-^nere. Gela 
Tembarrassa encore davantage; il fut pourtant obligé 
de demeurer. Aussî-tost il fit deux révérences, Tune 
du pied droit et l'autre du pied gauche , à chacune la 
sienne , et laissa parler pour luy sa cousine, qui fit les 
honneurs de la maison. 

Or, comme il se trouva plus présde Javotte quand ils 
eurent pris des ûeges , ayant mis son chapeau sous soa 
coude , et frottant ses mains Tune dans Tautre, après 
un assez long silence, peut-estre afin de méditer ce 
qu'il devoit dire, il ouvrit ainsi la conversation : Hé bien 

) (Mademoiselle), c'est donc vous dont on m'a parlé ? Ja- 
votte répondit avec son innocence aocoustumée : Je ne 

■ sçay pas (Monsieur) si on vous a parlé de moy ; mais 

{ je sçais bien qu'on ne m'a point parlé de vous. Gom- 
ment (repriWil), est-ce qu'on pretend vous marier sans 
vous en rien dire? Je ne sçaîs (ditr-ellé). Mais que di- 

. riez-vous ( repartitr-îl ) si on vous proposoit un mariage ? 
Je ne dirms rien (répondit Javotte). Gela me seroit bien 
avantageux (reprit Bedout assez haut , croyant dire un 
bon mot) , car nos lois portent en termes formels que 

8 
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qui ne dit mot semble consentir. Je ne sçais quelles 
sont vos loix (luy dit-elle); mais pour moy, je ne con- 
Dois que les loix de mon papa et de maman. Mais (re- 
prit-il) s'ils vous commandoient d'aymer un garçon 
, comme moy , le feriez-vous ? Non (dit Javotte) : car ne 
sait-on pas bien que les filles ne doivent jamais aymer 
les'garçons? J'entends (répliqua Bedout) s'il estoit de- 
venu mary. Ho , ho (ditrclle) , il. ne Test pas encore ; il 
passera bien de Teau sous les ponts entre-cy et là. La 
bmme mère, qui vouloitce parti, qu'elle regardoit comme 
tres-advantageux , se mit de la partie, et luy dit : U 
ne iaut pas (Monsieur) prendre garde à ce qu'elle dit; 
c'est une fille fort jeune , et si innocente qu'elle en est 
toute sotte. Ha, Madame (repritBedout), ne dites pas cela ; 
c'est vôtre fille , et il ne se peut qu'elle ne vous ressemble. 
Quand à moy , je trouve qu'il n'y a rien de tel que de preo- 
dre pour femme une fille fort jeune, car on la forme com- 
[} me Ton veut avant qu'elle ait pris son ply. La mère re- 
\ prend aussitost : Ma fille a toujours esté bien élevée, et 
je la livreray à un mary bonne ménagère ; depuis le 
matin jusques au soir elle ne levé pas les yeux de dessus 
sa besogne. Quoy (interrompit Javotte), faudra-t-il en- 
core travailler quand je seray mariée? Je croyois que 
quand on estoit maistresse on n avoit autre chose à faire 
qu'à jouer, se promener et faire des visites ? Si je sça- 
vois cela, j'aymcrois autant demeurer comme je suis. 
A quoy sert donc le mariage ? Laurence , qui estoit 
adroite et malicieuse , se mit là dessus à luy dire : Non , 
non , Mademoiselle , n'ayez point de peur; mon cousin 
est plus galant homme qu'il ne semble; il a du bien 
sez pour vivre honorablement, sans que vous songiez 
tant à le ménager. Vous vivrez à vostre aise et fort en 
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repos; vous dormirez toute la matinée , vous irez jouer 
et vous promener tout le reste du. jour; pourveu que 
vous soyez avec luy à disner et à souper, cela suffira. 
Vous parlez sans procuration spéciale (luy dit Bedout 
presque en colère); un mary ne prend une femme que 
pour avoir de la compagnie et pour regler sa maison. 
Cependant, au lieu de ménager son bien, elle iroit le 
dissiper ! le bien de Cresus n'y foumiroit pas. Pour 
u moy , je voudrais qu'une femme vescust à ma mode > 
{ et qu'elle ne prist plaisir qu'à voir son mary. Vous don- 
I neriez (dit Laurence) des bornes bien estroitesà ses 
plaisirs. Pour moy (reprit Bedout), je vous vais prouver 
par cent authoritez que cela doit aller ainsi; etril alloit 
enfiler cent sottises et pédanteries quand, par bon-heur, 
une collation entra dans la salle, qui rompit ce ridicule 
entretien. 

La seule galenterie qu'il fit ce jour là , fut qu'il vou- 
lut peler une poire pour sa maistresse ; mais comme 
c'estoil presque fait , elle luy échappa des doigts, et se 
sucra d'elle-mesme sur le plancher de la chambre. Il 
la ramassa avec une fourchette , soufQa dessus , la ra- 
tissa un peu , puis la luy offrit , et luy dit encore, com- 
me font plusieurs personnes maintenant, qu'il luy de- 
mandoit un million d'excuses. A quoy Javotte répondit 
ingenuement : Monsieur, je ne vous en sçaurois don- 
ner, car je n'en ay pas une seule. Après quelques dis- 
cours et aventures semblables , la visite se termina. 
Bedout se hazarda jusqu'à reconduire sa maistresse 
ché s elle ; mais il prit tousjours le haut du pavé , ce 
qu'U ne faisoit pas pourtant par incivilité ny par ambi- 
tion , mais par ignorance , qui estoit bien pardonnable 
à un homme qui faisoit son apprentissage d'escuyer, et 
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à qui semblable faute n'estoit jamais arrivée. A peine 
Feui-il quittée, que Javotte dît à sa mere : Mon Dieu, 
maman , que voilà un homme qui me déplaist ; qui luy 
répondit seulement : Taisez-vous, petite Babouine; 
vous ne sçavez pas ce qui vous est propre, 

Bedout en s'en retournant rentra c feez s§ cousine 
pour prendre congé d'elle , qui luy demanda aussi-tost 
ce quil disoit d'une si jolie personne. Il répondit qull 
n^ trouvoit rien à redire , sinon que la mariée estoit 
trop belle. Et comme les timides sont toujours défians 
et jaloux, il luy advoua que, si elle devenoit sa femme, 
il auroit bien de la peine à la garder. Neantmoins, la 
beauté ayant des forces si puissantes qu'elle fait de 
vives impressions sur les cœurs les plus bourus et les 
plus farouches, il s'en trouva dés lors amoureux, et 
pria sa cousine de continuer ses soins pour avancer 
au plustost ce mariage. Cependant il crût fsûre mieux 
sa cour dans son cabinet , en écrivant à sa malstressc 
qudque chose qull auroit eu le loisir de méditer, qu'en 
lui parlant de vive voix , à cause que sa timidité luy os- 
toit quelquefois la facilité de s'exprimer sur le champ. 
Il se mit donc à travailler sérieusement, et après avoir 
bien griffonné des sottises pour fairo une lettre galan- 
te , il la mit au net dans du papier doré , et la cacheta 
Inen proprement avec delà soye : c'estoit un soin qu'il 
n'avoit jamais pris pour personne. Il la donna à porter 
a un laquais nouvellement venu de Picardie , et parlant 
bien digne d'un tel maistre. Le laquais avoit charge 
de donner la lettre à mademoiselle Javotte en main pro- 
pre, ce qu'il fit; mais aussi ce fut tout. Car il ne luy 
dit aucune chose , ny à qui elle s^addressoit, ny d'où 
elle venoit. Elle luy demanda seulement si le port es- 
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toit payé, et elle la porta soudain à son père, à qui elle 
crut qu'elle s'adressoit. Car elle avoit accoustumé d'en 
recevoir souvent pour luy, et n'en avoit jamais receu 
pour elle; de sorte qu'elle ne songea pas seulement à 
lire l'adresse, quoy que je ne sçache pas précisément 
s'il y en avoit. VolÛchon l'ouvrit et la leût, et en mes- 
me temps sousrit de la naîfveté de sa fille, et admira 
le bel esprit de celuy qu'il destinoit pour son gendre, 
qui écrivoit en un style si magnifique et si peu com- 
mun. Le laquais s'en retourna donc sans réponse. Be- 
dout luy demanda où il s*estoit amusé si long-temps , 
et le cria fort de ce qu'il avoit tant tardé à revenir. Je 
j me suis arresté à voir de petites demoiselles pas plus 
hautes que cela (dit le laquais en monstrant la hauteur 
de son coude], que tout le monde regardoit au bout du 
Pont-Neuf, qui se battoient. Or ce beau spectacle esloit 
qu'il avoit veu la monstre des marionettes, qu'il croyoit 
ingénument estre de chair et d'os , et animées. Bedout 
ne pouvant donc pas apprendre d'un laquais si spiri- 
tuel comme sa maistresse avoit receu son ambassade, 
résolut de l'aller voir sur le soir eja personne. S'il y 
eust esté seul , il auroit peut estre eu la mesme peine 
à y estre receu que Nicodeme ; mais c'est ce qu'il n'a- 
voit garde de faire. Il failoit mesme que son amour fust 
desja bien violente pour luy faire entreprendre d'y aller 
avec une bonne et seure introduction. Il pria donc sa 
cousine Laurence d'aller rendre à madame VoUichon 
sa visite , et de trouver bon qu'il luy servît d'cscuyer. 
Laurence fut ravie de luy rendre ce service , et mesme 
rendit grâce à Dieu de ce qu'elle voyoit son cousin si 
diangé , n'ayant pas crcû qu'il peust j^^ais avoir la 
hardiesse d'aller voir sa maistresse. £lle fut fort bien 
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reoeae de la mère et de la fille , et à sa laveur Bedont 
le fut aussi. Et comme il n'estoit pas si bien rois que 
Nioodeme , et qu*il n'avoit pas la mine d*un cajoUeur 
dangereux , madame Vollichon ne craignit point de le 
laisser seul avec sa fille, tandis qu^elle entretenoit Lau- 
rence, qui Favoit adroitement tirée un peu à Técart 
pour fevoriser ce nouvel amant. Bedout, impatient de 
scavoir le succès du grand effort de son esprit, dès les 
premiers complimens quil fit à JavoUe, il luy demanda 
06 qu'elle disoitde la lettre qu'elle avoit receue, et 
pourquoy elle n'y avoit pas foit réponse. Elle luy ré- 
pondit fhndement qu'elle n*avoit point veu de lettre , 
sinon une pour son papa, qu'elle luy avoit portée, et 
qui y fcroit réponse par la poste. Je ne vous parle pas 
de celle-là (repliquat-il) ; je vous parle d'une que vous 
a donné avjourdliuy mon laquais, et qui estoit pour 
Yous-mesme. Pour moy (reprit Javotte en s'estonnant)? 
hé ! les filles reçoivent-elles des lettres? N'est-ce pas 
pour des afïiûres qu'on les écrit? Et puis, qui est-ce qui 
me Tauroit envoyée? Bedout luy dit que c'estoit luy 
qui avoit pris cette hardiesse. Vous (ditrclle) ! Et vous 
n'estes pas aux champs? Vous me prenez bien pour une 
ignorante , comme si je ne sçavois pas que toutes les 
lettres viennent de bien loin par des messagers? Nous 
en recevons tous les jours céans , et mon papa ne fait 
que se plaindre de l'argent qull couste à en payer le 
port. Aussi bien, à quoy bon m'écrire? Ne medirez-vous 
pas bien vous-mesme ce que vous voudrez , sans me 
le mander, puisque vous venez ici? Aviez-vous quel- 
que chose de si pressé à me dire? Bedout, qui croyoit 
avoir fait une merveilleuse lettre, et qui en attendoit 
de grandes louanges, la prit au mot, en disant : Puis- 
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qne vous voulez donc bien sçavoir ce qui est dans ma 
lettre , je vous en veux faire la lecture ; car j'en ay gar- 
dé une coppie , qu'il tira en mesme tçmps de sa poche, 
et qu'il leût en ces termes : 



Epistre amoureuse à Mademoiselle Jaivotte, 



ademoiselle, comme j^agis sous Taveu et Tan? 
thorité de messieurs vos parens, qui m'ont 
permis d'espérer d'entrer en leur alliance, je 
ne crois pas qu'il soit hors des limites de la 
bien-seance de vous tracer ces lignes , et vous faire li- 
dessus ma déclaration, qui est que je vous ofTre un 
cœur tout neuf, tout pur et tout net, et qui est comme 
un parchemin vierge où votre image se pourra peindre 
à son aise , n'ayant jamais esté brouillé par aucun autre 

\ crayon ou portrait qu'il ait receu. Msûs que dis-je? C'est 
plûtost une planche d'adrain sur laquelle, par le burin 

'} et les pointes de vos regards , vostre belle figure a esté 
desseignée ; et puis , y ayant versé l'eau forte de vos 

1 rigueurs , elle y a esté gravée si profondément , que 
vous pouvés désormais en tirer tant d'espreuves qull 

) vous plaira. Je voudrois, en revanche, que je me pusse 
voir sur le vostre gravé en taille-douce; et, pour ne 
pas pousser plus loin mon allégorie , je voudrois que 
nos deux cœurs, passans sous la presse du mariage, 
receussent de si belles impressions , qulls pussent estre 
après reliés ensemble avec des nerfs indissolubles, pour 
venir tous deux habiter d^ une eetude où nous apr 

) prendrions à jo&ir des bon-heiu« d'une vie privée et 
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tranquille; bon-beors qae tous souhûtte dés aujour- 
dliDy et pour toujours votre tres-humble et tres-affec- 
tionné futur espouz. 

Jbah Bbdout. 

Apres que Javotte eut bien escouté cette lettre , et 
qu'elle n'y eut rien entendu , elle crut que c'estoît faute 
d*y avoir esté assés attentive. Elle pria donc Bedout 
de la relire, ce qu'il fit tres-volontiers, croyant que 
o'étoit une marque de la bonté de la (neoe. Mais sur ce 
mot d'allegcNie, elle llnterrompit avec un grand cri 
(disant) : Ha, mon Dieu, quel grand vilain mot! N'y 
a-tr-il rien de cacbé de mauvais là dessous ? Et comme 
il se mit en devoir de le luy expliquer, elle lui dit en 
llnterrompant deredief : Non , non , je ne le veux pas 
sçavoir, il suffit que maman m'a tousjours deffendu 
d'entendre dire de gros mots. Et sans vouloir entendre 
lire davantage , elle alla joindre sa mère. De sorte que 
Bedout fut réduit, faute de meilleur entretien , d'ayder 
àJavotte à dévider qudques pelotons de laine. 

Cependant madame Vollidion , avec son entretien 
bonrgeoiiB , faisoit beaucourp souffrir la pauvie Lau- 
rence, qui estoit une femme d'esprit et accoustumée à 
voir le beau monde. Elle luy avoit déjà fait des plaintes 
de rembarts et des soins que donnent les en&ns; de 
ht difficulté d'avoir de bonnes servantes; et elle luy 
avoit demandé si elle n'en sçavoit point quelqu'une, 
parce qu'elle vouloit chasser la sienne, non sans luy ra- 
conter tous les défauts de celle^^, et sans regretter les 
bonnes qualités de celles qu'elle avoit eues auparavant. 
Elle luy avoit aussi fiedt plainte de la despence de la 
maison et de ht cherté des vivres, disant tousjours 
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pour refrain qu'un ménage avoit la gueuUe bien gran- 
de, et une autre fois, que c'étoit un gouffre et un abisme. ^ ^ 

Quand Laurence , pour destoumer ceUe basse con- 
versation, luy parla de quelques femmes du quartier, 
et entr'autres d'une trésorière de France logée vis à vis 
d'elle qui faisoit assez de bruit dans le voisinage : Ha, 
ne me parlez point de celie-la (reprit madame Yolli- 
ehon)! C'estuneglorieusequejenesçaurois souffrir. J'ay 
deux sujets de me [daindre d'elle, que je ne luy par^ 
donneray jaiâais. Laurence s'étant enquise de la qua- 
lité de ces deux injures , elle aprit que c'étoit parce que 
la tresoriere n'étoit pas venue voir madame Vollichon 

sa dernière couche, et ne luy avoit pas- envoyé du 
cousin quand elle avoit fait le pain bénit. Laurence 
rioit encore de ce plaisant ressentiment, quand Volli- 
chon entra dans la chambre. Il avoit tout le jour flût la 
débauche, ayant esté à la comédie, et de là au cabaret, 
où une de ses parties l'avoit traitté. L'espargne d'un 
repas et les fumées du vin l'avoient rendu plus gay 
que de coustume , ce qui l'avoit empesché de s'aller 
r'enfermer dans son estude pour y travailler jusqu'à 
minuit, comme il avoit accoustumé. Â peine fiit-il en- 
tré, qu'il dit tout en haletant, et avec uq transport 
merveilleux , qu'il avoit esté à la plus belle comédie qui 
se pust jamais voir; et qull y avoit tant de monde; 
qu'on ne pouvdt entrer à la porte. U dit mesme qu'il 
avoit trouvé là des imprimeurs et des gens qui travail- 
loient à la presse. On n'entendoit pas d'abord ce quo- 
libet; mais il l'expliqua, en disant que c'estoient des 
coupeurs de bourse, qui avoient pris une monstre à un 
hcHnme dans cette grande foule. Laurence luy deman- 
da quelle piéee on avoi|jotté&. Il luy respondit : Atten* 
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dèz, je vais vous le dire, void le lait : 
nommé Cinaa s'advise de vouloir tuer un empereur; 
il bil ligue offensive et deffcnûve avec ud autre ap- 
pelle Maxime. Hais il arrive qu'un certain quidam va 
descouvrir le pot aux roses. Il y a là une demoiselle 
qui est cause de toute celle manigance , et qui dit les 
pins belles pointes du monde. On y voit l'empereur as- 
sis dans un &uteuil, devant qui ces deux messieurs 
font de beaux plaidoyers , oA il y a de bons argumens. 
Et la pièce est toute pleine d'acddens qui vous ravis- 
sent. Pour conclusion, l'empereur leur duine des let- 
tres de remission , et ils se trouvent à la fin camarades 
comme cochons. Tout ce que j'y trouveà redire, c'est 
qull y devrait avoir doq ou six couplets de vers , com- 
me j'en ay veu dans le Cid , car c'est le plus beau des 
pièces. C'est dommage (dit Laurence) qu'on ne vous 
donne la commission de feire des prologues , car vous 
réussisses merveilleusement â expliquer le sujet d'une 
tragédie. 

Nicodeme les interrompit par son arrivée. La bonne 
humeur où estoit VoUiclion fut cause qull le rcccut 
mieux qu'à l'ordinaire , bien qu'en son ame il eust des- 
sein de rompre avec luy , attendant seulement que 
quelqu'une de ses légèretés luy en foumist l'occasion. 
Aussi ne luy pouvoit-on pas refuser un libre accès au- 
près de sa maistresse tant que l'engagement qu1l avoit 
avec elle , c'est i dire son contrat , suhsisteroit. 

Dés que cet amant eut fait ses révérences , il dit à 
Madame Vollichon : Hé tnen , ma bonne maman , ne 
m'avés-TOus pas donné une jj^eralle amnistie de tout le 
s qu^ v ous me venés conter (répondit-elle 
'BunnistieT Je veux dire (reprit 
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Nicodeme) que je crois que vous ayés noyé toutes mes 
fautes dans le fleuve d'oubly. Yoilà bien débutté (dit 
Yollichon) , les oublies sont chez le pâtissier; et il se 
mit à rire à gorge desployée , comme il iaisoit à tous 
ses méchans quolibets. Si j'ai fidt icy quelque bicestre 
(continua Micodenie), j'en ai payé les dommages et in- 
terests , et je suis prest de parfoumir ce qui y manque- 
ra. Ce n'est pas de celaqye je suis en colère (dit Mada- 
me Yollichon), mais de ce que vous estes un perdu , un 
yilain et un desbauché. Aussi-tost son mariadjousta, en 
adressant la parole à Nicodeme : Je veux envoyer un 
commissaire chez vous , car on dit que.vous vivez mal. 
Nicodeme se voulut justifier et jurer qu'il n'avoit jamais 
fait aucun scandale , quand Laurence (voyant un souris 
goguenard de Yollichon) interpréta ainsi ce brocard. 
Je vois bien (dit-elle), à la mine de Monsieur, qu'il vous 
veut reprocher que vous ne faites pas bonne chère. Il ne 
tiendra qu'à luy (repartit Nicodeme; de faire l'expérience 
du contraire , car je le traiteray quand il voudra de 
manière qu'il en sera content. Hé bien (dit Yollichon) , 
je vous prends au mot : jlray demain diner chez vous 
et je porteray de quoy manger.. Il ne sera pas néces- 
saire que vous apportiez de quoi manger (reprit Ni- 
codeme) ; la ville est bonne , je ne vous laisseray pas 
mourir de faim. Laurence fut encore llnterprete d'un 
pareil souris de Yollichon, en disant : Je vois bien 
que Monsieur n'a pas dessein de rien porter chez vous 
pour augmenter la bonne chère; mais qu'il veut dire 
qu'il y portera ses dents, qui sont des instruments pour 
manger. A la bonne heure (dit Nicodeme) je vous at- 
tendray demain, et vostre compagnie (il dit cela en monsr 
trant Bedout y qull connoisspit pour l'avoir veu au Par 
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lais , et qu'il croyoit estrc venu avec Vollichon , sans 
sçavmr que ce fust son rival). Bedout repartît aussi-tost 
qull Ten remerdoit , et qu'il n'estoit pas un homme à 
cstre à charge à ses amis, pour aller ainsi disner chez eux 
sans nécessité. £t bien (dit Vollichon) , je porteray les 
deux , je mangeray pour luy et pour moy. Gardez bien 
(dît Nioodeme) de fiedre vanité d'estre grand mangeur , 
de peur d'attirer le reproche qu'on &it souvent aux pro- 
eureurs du Ghastelet, de foire mille mangeries. Il n'y a 
rien qui ait moins de fondement que cela (répliqua Vol- 
lidion), car notre mestier maintenant est celuy d'un ga- 
gne-petit. Il est vray (dit alors Bedout) que la journée 
d'un procureur du Ghastelet n'est taxée que six deniers ; 
mais cette taxe est tant de fois reitérée , et il se passe 
u grand nombre d'actes en un jour, que cela monte à 
des sommes imm^ises. Je ne sçais pourquoy on a souf- 
fert jusqu'icy un si grand abus ; et je ne m'estone point 
qu'il y ait beaucoup de ces Messieurs qui aient fait de 
grandes fortunes en fort peu de temps. Bedout alloit 
faire de grandes moralitez sur la justice , car sur ces 
matières il estoit grand discoureur, au lieu que sur celle 
de la galanterie il estoK toi^ours muet, quand Nicodeme 
luy rompit les chiens pour mettre Javotte de la conver- 
sation ; et la voyant qui devidoit un peloton de laine , 
il luy dit assez poétiquement : Quand je vous vois oc- 
cupée à ce travsdl , il me semble que je vois une de ces 
parques qui dévident le fil de la vie des hommes ; et 
comme ma destinée est en vos mains , il me semble 
aussi que c'est la mienne que vous dévidez , de sorte 
que je crains à toute heure que vos rigueurs n'en coup- 
pent le fil. Je n'entends point tout ce que vous dites 
(répondit Javotte) ; je n'ai point de destinée entre les 
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m^ins ; je n'ai qu'un peloton de laine, pour, faire ma tftt 
pisserie. Mais quoy (reprit Nicodeme), n'avez-vous pas 
dessein de me faire mourir mille fois par les cruelies 
longueurs que vous apportez à me rcândrc heureux 2 
car quand je vois vostre tapisserie en vos mains , je 
crois voir encore la toile de Pénélope? le ne sçais 
comment sont faites vos toiles de Peneloppe (répliqua 
\ Javotte) ; je Q*en ay point veu chez pas une lingere de 
Paris ; et pour le reste , ce n'est point de moy que cela 
I dépend. S'il en dépendoit , je vous asseure que ce ne 
I seroit encore de long-temps. Madame Yollichon , qui 
prestoit Toreille à cet entretien , dit là dessus, prenant 
la parole : Yrayman , vrayman , vous avez tout le loisir 
de mascher à vuide. Je me garderay bien de passer ou- 
tre jusqu'à ce que j'aye £ût d'autres enquestes. Vous 
voyez (adjousta son mari), elle n'est encore qu'à la pre- 
mière des enquestes; mais je ne me soucie pas qu'elle 
passe par toutes les chambres, pourvu qu'elle n'aille 
point à la Cour des aydes. Ha Monsieur (interrompit 
Laurence) , vous avez une trop honneste. femme pour 
avoir rien à craindre de ce costé-là. Je le crois (dit Yol- 
lichon) , mais ces bonnes ménagères ^ont fort à crain- 
dre , qui font que leurs maris ont leur provision de bois 
sans aller la chercher sur le port. 
/ Vous auriez esté bon du temps du vieux Testament 
' (dit Nicoderae); vous ne pariez que par figures. Il faur 
dra donc (interrompit Bedout) ne prendre ses parolles 
que dans le sens tropologique ^ Est-ce là du latin (dit 

î, . ■ . 

1. Chercher le sens tropologique , c'est , sous la figure , le 
trope^ la parabole, démdler le sens moral, ce qui est très né- 
cessaire poar rScritture. 
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alors Vollichon)? je ne Tentends point , mais du grals , 
je vous en casse. Il y a long-temps (dit alors Laurence) 
que j'admire vostre manière de parler ; il faut que vous 
ayez un dictionnaire de quolibets que vous ayez appris 
par cœur, pour les prodiguer conune vous faites. Vraye- 
ment (dit Vollichon) j'en sçais bien d'autres dont je ne 
prens point d'argent ; et en effet il en alloit enfiler un 
grand nombre, si ce n'eust esté qu'un petit garçon vint 
à sa sœur Javotte demander tout haut en sa langue de 
petit enfant quelques pressantes nécessitez. Cette con- 
versation fut ainsi interrompue; et quand elle auroit 
esté mille fois plus sérieuse , elle ne l'auroit pas esté 
moins , car c'est la coustume de ces bons bourgeois d'a- 
voir toujours leurs enfans devant leurs yeux , d'en faire 
le principal sujet de leur entretien , d'en admirer les 
sottises et d'en boire toutes les ordures. Le petit Toi- 
non fut aussi-tost loué de sa propreté ; on luy promit à 
cause de cela du bonbon ; et après qu'on l'eut mis bien 
à son aise , Madame Vollichon ne parla plus avec Made- 
moiselle Laurence que des belles qualitez de son fils , 
de ses miesvretez et postiqueries. Ce sont les termes 
consacrez chez les bourgeois et les mots de l'art pour 
expliquer les gentillesses de leurs enfans. Elle ne se 
contenta pas de parler de celuy-là; elle en loua encore 
un autre qui estoit encore à la mammelle , disant de luy 
qull parloit tout seul, qu'il avoit la plus belle éloquen- 
ce du monde , et qu'il sçavoit déjà huit ou dix mots. 

Toinon r'entra peu de temps après dans la salle en 
équipage de cavallier , c'est à dire avec un baston entre 
les jambes , qu'il appelloit son dada. Vollichon prit 
aussi-tost un manche de balay qu'il mit entre les sien- 
nes , et , courant après son fils , ils firent ensemble trois 
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tours autour de la table , ce qui donna occasion à Nico* 
deme d*appeler cette course un toumoy. 

Laurence commençoit à rire de la folie de Yollichon, 
quant Bedout luy remonstra qu'elle avoit tort de trou- 
ver à redire à cette action , et que, si elle avoit leu Plu- 
tarque, elle auroit veu qu'autrefois Agesilaus fut surpris 
en la même posture , et qu'au lieu de s'en deffendrc il 
pria seulement ceux qui l'avoient veu de n'en rien dire 
jusqu'à ce qu'ils eussent des enfans. Laurence ne ré- 
pondit autre chose , sinon qu'on ne pouvoit rien faire 
qui n'eust son exemple dans l'antiquité , et, par discré- 
tion , elle ne voulut pas continuer sa risée au nez de 
Yollichon , de peur de le fascher ; elle se contenta de 
faire en elle-mesme reflexion sur la sottise des bour- 
geois, qui quittent l'entretien de la meilleure compagnie 
du monde pour joiier et badiner avec leurs enfans , et 
qui croyent estre bien excusez en alléguant l'afTection 
paternelle , comme s'ils n'avoient pas assez de temps 
pour y satisfaire quand ils sont en particulier et dans 
leur domestique , et comme si le reste de la compagnie, 
qui n'est pas obligé d'avoir la mesme affection , devoit 
prendre le mesme divertissement à leurs jeux et à leurs 
gambades; sottise d'autant plus ridicule qu'elle s'cstend 
bien souvent jusqu'aux gens les plus esloignez de la 
bourgeoisie , et qui ne s'en deffendent que par Texemple 
qu'avoit cité Bedout inutilement, puisqu'Agcsilaus ne 
se divertissoit ainsi qu'en secret; encore estoit-il hon- 
teux d'avoir été surpris en cette action. 

Le reste de cette visite se passa en actions aussi ba- 
dines. Laurence en futbien-tost fatiguée , et, se levant, 
emmena avec elle son cousin. Nicodeme fut obligé de 
sortir en môme temps, parce que Madame Yollichon se 
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voaloit retirer et mettre la def de la maison sous son tté' 
vet. Ces deux amans firent encore plusieurs visites aussi 
ridicules, mais je ne veux pas m*amuser à repeter toutes 
les sottises qui s'y dirent de part et d*autre ; ce que nous 
en avons rapporté suffit. 

Cependant les affaires de Nicodeme alloient de mal 
en pis , et celles de Bedout de mieuxen mieux. Ce n'esUHt 
pas que Vun eust plus de part aux bonnes grâces de leur 
nudstresse que Tautre, car Javotte avoit pour eux une 
égale indifférence, ou plustost une égale aversion. Mais 
c*est que Vollichon trouvoit plus de bien et moins de lé- 
gèreté etde&nfaronnadeen Bedout qu'en Nicodeme. Il 
résolut donc tout à Mi dans sa teste le mariage avec Be- 
dout, sans demander Tadvis de sa fille , et il différa seu- 
lement la signature des articles , jusqu'à ce qu'il fust des- 
gagé d'avec Nicodeme , avec lequel il esperoit de rom-- 
pre bien-tost. 

Comme on ne douta plus alors que Javotte ne fust 
bien-tost mariée , à cause qu'on avoit en main ces deux 
partis , on commença à luy donner chez elle plus de 
liberté qu'elle n'avoit auparavant. On luy fit venir un 
maistre à danser pour la façonner, et on choisit entre 
tous ceux de la ville celuy qui monstroit à meilleur 
marché ; encore sa mère voulut qu'il luy monstrast 
principalement les cinq pas et les trois visages^ ; danses 
qui avoient esté dancées à sa nopce , et qu'elle disoit 
estre les plus belles de toutes. On luy permit aussi de 
voir le beau monde , de faire des visites dans les beaux 

1. C'étoient, en effet, des danses de Tautre règne, et, par- 
tant, passées de mode. La première est décrite par Aut. Are* 
na dans son podme macaronique sur la danse , an chapitre 
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réduits , et de se mesler en des compagnies dlllostres 
et de pretieuses : le tout néantmoins sans s*esloîgner 
beaucoup de son quartier, car on ne la vouloit pas 
perdre de veuë. Elle fut introduitte dans la plus belle 
de ces compagnies par Laurence., qui en estoit. Son 
exquise beauté fut cause qu*elle y fut la bien venue , 
malgré son innocence et son ingénuité : car une belle 
personne est toujours un g and ornement dans une 
compagnie de femmes. Ce beau réduit estoit une de 
ces Académies bourgeoises dont il s'est estably quantité 
en toutes les villes et en tous les quartiers du royaume; 
où on discouroit de vers et de prose , et où on faisoit 
les jugements de tous les ouvrages qui paroissoientau 
jour. La pluspart des personnages qui la composoient 
vouloient estre traittez d'illustres, et avec raison , puis- 
qu'il n'y en avoit pas un qui ne se fist remarquer par 
quelque caractère particulier. Elle se tenoit chez Angé- 
lique , qui estoit une personne de grand mérite que je 
ne sçay quel hazard avoit engagée dans cette société. 
Elle n'avoit point voulu prendre d'autre nom de guerre 
ny de roman que le sien : car le nom d'Angélique est 
au poil et à la plume, passant par tout , bon en prose et 
bon en vers, et célèbre dans lïiistoiré et dans la fable. 
Elle avoit appris quelques langues et leu toutes sortes 
de bons livres ; mais elle s'en cachoit comme d'un 

Quos passibus iuplum esse débet, Régnier en parle aussi dans 
sa 5® satyre, t. aao. 

Jadis , de votre temps , la vertu simple et pure 
Sans fard , sans fiction , imitoit la nature... 
... la nostre aujourd'hui qu'on révère icy-bas 
Va la nuit dans le bal et danse les cinq peu, 

9 
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crime. Elle oe £ùsoit point vanité d'estaller ses senti- 
mens, qui estoient toasjours fort justes , mais presque 
tousjours contredits, car, comme dans cette assemblée 
le nombre des gens raisonnables estoit le moindre , 
die ne manquoit jamûs de perdre sa cause à la plura- 
lité des voix. Et à propos de cela , die se eomparoit à 
cette Gassandre qui n'estoit jamais creué quand elle 
disoit la venté. Elle avoit une de ses parentes qui pre- 
noit tout le oontrepied. C*étoit la fille d*un receveur et 
payeur des rentes de FHostel de Ville , que , pour par- 
ler plus correctement, il Mloit seulement appeller re- 
ceveur ; car, pour la seconde partie de sa charge , il ne 
la faisoit point. Elle s*appelloit Phylippote en son nom 
. ordinaire , et en son nom de roman elle se faisoit ap- 
( peller Hyppolite , qui est Tanagramme du nom de Phy- 
lippote*, ce qui n*est pas une petite fortune pour une 
prétendue héroïne , quand son nom de roman se peut 
faire avec les lettres d*un nom de baptesme. Elle affec- 
toit de paroistre sçavante avec une pédanterie insup- 
portable. Un de ses amans lui enseignoit le latin , un 
autre lltalien, un autre la chiromancd, un autre à 
ftdre des vers , de sorte qu'elle avoit presque autant 
de mabtres que de serviteurs. Il y avoit en cette com- 
pagnie des esprits de toutes les sortes , dont le plus 
honncste homme s'appelloit Philalethe, passioné admi- 
rateur des vertus et des beautés d'Angélique , et qui 
faisoit tout son possible pour se bien mettre dans son 



1. Allusion satirique èi Theureux anagramme que fit Mal- 
herbe, quand SI transforma le nom de Catherine , que portoit 
madame de Rambouillet , en celui à'Arthenice. (Tallemant, 
UUtoriettet y a^édit., t. i, p. ayi.) 
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esprit. D^autre costé, un certain autheur, nommé Charo- 
selles, y venoit aussi ; il avoit esté assez fameux en sa 
jeunesse, mais il s'estoit décrié à tel point, qu'il ne 
pouYoit plus trouver de libraires pour imprimer ses 
ouvrages. Il seconsoloitneanlmoins parla lecture qu'il 
essayoit d'en faire à toutes les compagnies , et... Mais 
tout beau ! si je voulois descrire icy par le menu toutes 
ses qualitez et celles de ces autres personnages , je fe- 
rois une trop longue digression , et ce seroit trop diffé- 
rer le mariage qui est sur le tapis. Pour coupper <x)urt, 
il s'amassoit tous les jours bonne compagnie chez An- 
gélique. Quelquefois on y traittoit des questions cu- 
rieuses ; d'autrefois on y faisoit des conversations ga- 
lantes , et on tâchoit d'imiter tout ce qui se pratique dans 
les belles ruelles par les pretieuses du premier ordre. 

Le jour que Javotte fut introduitte dans cette com- 
pagnie il y avoit moins de monde , et elle ne fut pas si 
tumultueuse qu'à l'ordinaire. Il arriva mesme que la 
conversation y fut assés agréable et spirituelle. Or 
quoy que Javotte n'y contribuast que de sa présence, il 
ne sera pas hors de propos d'en insérer icy une partie , 
qu'elle escouta avec une attention, merveilleuse. Pour 
vous consoler de cette digression, imagînez-vous, si 
vous voulez , qu'il arrive icy comme dans tous les ro- 
mans ; que Javotte est embarquée ; qu'il vient une tem- 
peste qui la jette sur des bords estrangers ; ou qu'un 
ravisseur l'enlève en des lieux d'où l'on ne peut avoir 
de long-temps de ses nouvelles ; encore aurez-vous cela 
de bon que vous ne la perdrez point de vcuë , et vous 
la pourrez tousjours louer de son silence , qui est une 
vertu bien rare en ce sexe. 

Si-lost que les premiers compliments furent faits , 
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dont les plus ingénues se tirent quelquefois assez bien , 
parce que cela ne consiste d'ordinaire qu'en une pro- 
fonde révérence , et en un petit galimatias qu'on pro- 
nonce si bas qu'on ne Tentend point, Uyppolite, qui 
n'aymoit que les entretiens sçavans , esioigna bientost 
ces discours communs qui se font dans les visites ordi- 
naires. Elle se plaignit de Laurence, qui avoit commencé 
à parler des nouvelles de la ville et du voisinage , luy 
disant que cela sentoit sa visite d'accouchée^ ou les 
discours de commères , et que parmy le beau monde 
/il ne falloit parler que de livres et de belles choses. 
>' Aussi-tost elle se jetta sur la fraipperie de plusieurs 
pauvres autheurs, qui sont les premiers qui ont à 
soufEriJr de ces fausses pretieuses, quand cette humeur 
critique les saisit. Dieu sçait donc si elle les ajusta de 
toutes pièces. Mais dispensez-moy de vous reciter cet 

1. Pendaut le temps de leurs couches, les bourgeoises 
aboient coutume de recevoir toutes les visites des voisines. 
Leur lit étoit paré pour cela, etsurmonté d'un pavillon qu'on 
n'étendoit que dans ces occasions. Je vous revois^ dit Goulan- 
ges (Chansons choisies, i6g4, in-ia, p. 7a), 

Je TOUS revois , vieux lit si chéri de mes pères , 

Où jadis toutes mes grand's mères , 
Lorsque Dieu leur donnoil d'heureux accouchements , 
De leur fécondité recevoient compliments. 

Ces compliments étoient bavards, et, & la longue, tournoient 
au comiFérage. On en fit le texte de petits pamphlets bour- 
geois parus successivement, au nombre de huit, en i6a3. En 
i6a4, on fit une édition collective de toutes ces pièces , sous 
le titre de Recueil général des caquets de Vaccouchée,.. 1634 « 
pet. in-19. D'autres pièces du XYII» siècle portent le même 
titre. 
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endroit de leur conversation , que je veux passer sous 
silence , car je n'oserois nommer pas un des aulheurs 
vivans : ils m'accuseroient de tout ce qui auroit esté dit 
alors , quoy que je n'en pusse mais. J'aurois beau con> 
damner tous les jugemens qui auroient esté prononcez 
contre eux , ce seroit un crime capital d'en faire seule- 
ment mention. Ils me traitteroient bien plus rigoureux* 
sèment qu'un historien ou un gazetier, qui ne sont ja- 
mais garands des récits qu'ils font. Outre que ces mes- 
sieurs sont si délicats , qu'il faut bien prendre garde 
comme on parle d'eux; ils sont si faciles à piquer^, que 
le moindre mot de raillerie , ou une louange médiocre , 
les met aux champs , et les rend ennemis irréconcilia- 
bles. Apres quoy, ce sont autant de bouches que vous 
fermez à la Renommée , qui auparavant parloient pour 
vous , et cela fait grand tort au libraire qui est inté- 
ressé au débit d'un livre. J'ay mesme ce respect pour 
eux , que je ne veux pas faire comme certains escri- 
vains, qui, lors qu'ils en parlent, retournent leurs noms, 
les escorchent , ou les anagrammatisent. Invention as- 
sez inutile , puisque , si leur nom est bien caché , le 
discours est obscur et perd de sa force et de sa grâce , 
on n'est tout au plus plaisant qu'à peu de personnes ; 
et si on le descouvre (comme il arrive presque tousjours) 
ce déguisement ne sert de rien , veu que les lecteurs 
font si bien qu'ils en attrapent la clef, et il arrive sou- 
vent qu'il y a des larrons d'honneur qui en font faire 
de fausses clefs. C'est pourquoy je ne parlerai point di| 
destail , mais seulement de ce qui fut dit en gênerai , 
et dont personne ne se peut choquer, s'il n'est de bien 
mauvaise humeur, et s'il n'a la conscience bien chargée. 
On s'estendit d'abord sur les poèmes et sur les romans, 
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et Ton y parla fort de Tinstitution du poète , de la ma- 
nière de devenir antheur, et d*acquerir de la réputation 
dans le monde. 

La plus grande passion que j'^rois (dit entre autres 
Hyppolitc) ce seroit de pouvoir faire un livre ; c'est la 
seule chose dont je porte envie aux hommes; je leur 
en vois faire en si grand nombre , que je mlmagîne 
que Tadvantage de leur sexe leur donne cette facilité. 
11 n'est point nécessaire (répondit Angélique) de sou - 
haitter pour cela d'estre d'un autre sexe ; le nostre à 
produit en tout temps d'assez beaux ouvrages, jusqu'à 
pouvoir estre enviez parles hommes. Cela est vray (dit 
Laurence) , mais celles qui en font bien s'en cachent 
comme d'un crime ; et celles qui en font mal sont la 
fable et la risée de tout le monde ; de sorte que , de 
quelque costé que ce soit, il ne nous en revient pas 
grande gloire. Pour moy (dit Philalethe, qui estoit cet 
honneste homme dont j'ai parlé) , je ne suis pas de cet 
avis , et je tiens qu'à l'égard de celles qui cachent leur 
science , elles acquièrent une double gloire , puisqu'el- 
les joignent celle de la modestie à celle de l'habileté ; 
et à l'esgard des autres , elles ne laissent pas d'estre 
louables de tascher à se mettre au dessus du commun 
de leur sexe , malgré le defTaut de leur esprit. Et moy 
(lyouta Charroselles) , si je suis jamais roy, je feray fai- 
re deffences à toutes les filles de se mesler de faire des 
livres ; ou , si je suis chancellier, je ne leur donneray 
point de privilège ; car, sous prétexte de quelques ba- 
gatelles de poésies ou de romans qu'elles nous don- 
nent, elles épuisent tellement l'argent des libraires, 
qu'il ne leur en reste plus pour imprimer des livres 
dliistoire ou de philosophie des autheurs graves. C'est 
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une chose qui ine tient fort au cœur, et qui nuit gran- 
dement à tous les escrivains feconds, dont je puis par- 
ler comme sçavant. Vrayement, Monâeur (dit Pan- 
crace , qui estoit un autre gentil-homme qui s'estoit 
trouvé par hazard dans cette mesme assemblée) , on 
voit bien que vostre intercst vous fait parler ; mais con- 
sidérez que , nonobstant qu'on imprime beaucoup de' 
vers et de romans , on ne laisse pas d'imprimer encore 
un nombre infini de gros autheurs anciens et modernes. 
De sorte que, si les Ubraires en rebutent quelques-uns, 
ce n'est pas une bonne marque de leur mérite. S'il ne 
tenoit plus qu'à cela (reprit Hyppolite) , je ne m'en met- 
trois gueres en peine; car j'ay un libraire qui me loue 
des romans , qui ne demanderoit pas mieux que de tra- 
vailler pour moy , particulièrement à cause que je pe 
luy en demanderois point d'argent , car je sçais bien 
qu'ils n'ont jamais refusé de coppies gratuittes. Et puis 
j'ai tant d'amis et une si grande caballe , que je leur en 
ferois voir le débit asseuré. Ce dernier moyen (dit Char- 
roselles) est le meilleur pour faire imprimer et vendre 
des livres, et c'est à ce deffaut que j'impute la mau- 
vaise fortune des miens. Malheureusement pour moy, 
je me suis advisé d'abord de satiriser le monde , et je 
me suis mis tous les autheurs contre moy. Ainsi les 
prosneurs m'ont manqué dans le besoin. Ha ! que si c'es- 
toit à recommencer... Vous diriez du bien (dit Laurence, 
qui le connoissoit de longue main) ; ce seroit bien le pis 
que vous pourriez faire; vous y seriez fort nouveau , et 
ce seroit un grand hazard si vous y pouviez réussir. 
Hé bien ! je ne regretteray plus le passé (dit Charrosel- 
les), puisqu'il ne peut plus se rappeler ; mids du moins , 
pour me vanger, je donneray au public mon traitté de 
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la grande caballe * , où je traitteray des fourbes de 
beaucoup d'autheurs au grand collier, et j*y feray voir 
que ce sont de Trays escrocs de réputation , plus punis- 
saMes que tous ceux qui pipent au jeu ; et si je trouve- 
ray bien moyen de le ûdre imprimer malgré les lîbrai- 
^ ^^ ^ \Te$y quand je le deyrots donner à quelqu'un de ces au- 
^ ttieurs qui ont amaoé la mode d'adopter des livres. 

Il est vray (dit alors Angélique) que les amis et la 
' caballe ont servi quelquefois à mettre des gens en re- 
! putatioo; mais c'a eslë tant qulls ont eu la discrétion et 
la retenue de cadier leurs ouvrages , ou d'en faire ju- 
V .^ ger sur la bonne foy de ceux qui les annonçoient. Mais 
\\ si-tost quils les ont donnez au public , il a rendu jus- 
tke à leur mérite , el toute leur réputation , qui n'estoit 
. . pas establie sur de solides ibndemens, est tombée par 
' tmre. Je mourois de peur (adjousta Pancrace) que vous 
M^ ne dta^cz quelque exemple qui nous eut attiré quel- 
que querelle sur les bras, non pas de là nature de 
celles dont je me desmeslerois le mieux. (Mais dit Phi- 
lalethe) nemettriez-vous point enmesme rang ceux qui 
font des vers au devant d'un livre, des préfaces ou 
des commentaires : car ce sont des gens qui louent 
tant qu'il leur plaist , sans que la modestie de Tautheur 
courre aucune fortune. Ouy dea (respondit Charroselles), 
et ce n'est pas un petit stratagème pour mendier de l'es- 
time. Ce n'est pas qu'il n'y arrive souvent quelque fourbe, 
car un autheur emprunte quelquefois le nom d'un amy , 



1. Ch. Sorel (Charroselles) se mêla, en effet, de livres de 
magie. En i636, il avoit publié an volume des Talismans ou 
pguret peintes sous certaines eonsteUatUms^ Paris, in-8. Il avoit 
pris pour cet ouvrage un pseudonyme dont nous reparlerons. 
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ou suppose un nom de roman pour se lotter libre- 
ment luy-mesme. Je puis dire icy entre nous que Je 

\ Tay pratiqué avec assez de succès , et que sous un 
nom empruntée de commentateur de mon propre ou- 

I vrage , je me suis donné de Tencens tout mon soûl. 
Quoy qu'il en soit (reprit Hyppolite) , je n'ay jamais 
pu concevoir comment on faisoit ces gros volumes, 
avec une suitte de tant dlntrigues et d'inddens : j*ai 
^. essayé mille fois de faire un roman , et n'en ai pu venir 
à bout ; pour des madrigaux, des chansons, et d'autres 
petites pièces , on sait que je m'en escrime assez bien, 
et que j'en ferai tant qu'on en voudra. Voila (dit Char- 
roselles) un second moyen pour arriver promptement à 
la gloire , en ce malheureux siècle où on ne s'amuse 
qu'à la bagatelle. C'est tout ce qu'on estime et ce qu'on 
débite , pendant que les plus grands efforts d'esprit et 
les plus nobles travaux nous demeurent sur les bras. 

Vous estes donc (dit Angélique) de l'opinion de ceux 
qui disent que le premier pas pour aller à la gloire est 
le madrigal, et le premier pour en décheoir est le 
grand poëme? 11 y a grande apparence (adjousta Pan- 
crace]. Mais comment estrce que si peu de chose pour- 
roit mettre les gens en réputation? Vous ne dites pas 
le meilleur (adjousta Laurence) ; c'est qu'il faut qu'ils 
soient mis en musique pour estre bien estimez. Asseu- 
rement (interrompit Charroselles] ; c'est pour cela que 
vous voyez tous ces petits poètes caresser Lambert , 
le Camus , Boisset et les autres musiciens de réputation , 
et qui ne mettent jamais en air que les vers de leurs fa- 

/ voris ; car autrement ils auroient fort à faire. On ne peut 
nier (dit Philalete) que cette invention ne soit bonne 
pour se mettre fort en vogue : car c'est un moyen pour 
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faire chanter leurs vers par les plus bdles bouches de 
la cour, et leur faire ensuite courir le monde. Outre que 
la beauté de Tair est une espèce de fard qui trompe et 
qui esbloûit; et j'ai veu estimer beaucoup de dioses 
quand on les chantmt, qui estoient sur le papier de purs 
galimathias, où il n'y avoit ny raison ny finesse. Je les 
compare volontiers (reprit Charroselles) à des images 
mal enluminées, qui, estant couvertes d'un talc'ou d'un 
verre, passent pour des tableaux dans un oratoire. Et 
moi (dit Pancrace) à un habit de droguet^ enridiy de bro- 
derie parle caprice d'un seigneur. 

Cela me fait souvenir (adjoûta Laurence) d'un homme 
que j'ay veu à la cour d'une grande princesse!^ qui s'estoit 
mis en réputation par la bagatelle mélodieuse. Il avoit fait 
quantité de paroles pour des chansons ; de sorte qu'on di- 
soit de luy que c'estoit un homme de belles paroles. Il se 



1. Le droguel étoit une étoffe de soie qui devoit son nom à 
la ville d*Irlande Drogheda, d'où elle avoit d'abord été impor- 
tée chez nous. (F r. Michel, Recherches sur le commerce et la 
fabrication des étoffes de soie , etc. Paris , i854, in-4, t. a , p. 

«44) 

3. C'est sans doute Benserade. Ce qui est dit ici de « ba- 
gatelles mélodieuses, etc. », et un peu plus loin (p. iSg), de 
l'avantage qu'on trouve à faire « les vers d'un ballet du roy », 
se rapporte au mieux à ce rimeur courtisan , dont la verve 
n'alla jamais plus loin qu'un rondeau ou un madrigal, et dont 
la plus grande gloire fut d'aider Molière dans les ballets k 
régler pour la cour. Si c'est Benserade , la grande princesse 
dont il est parlé ici doit être madame de Longueville , qui , 
en effet, f^t sa protectrice, surtout dans l'affaire des sonnets 
de Job et d'Uranie. On sait que ce dernier étoit de Bense- 
rade, et c'est pour lui qu'elle se déclara hautement. 
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vantoit d'avoir des pensées fort délicates, et en effect elles 
Festoient tellement que les plus esclairez souvent n'en 
pouvoient voir la finesse; mais si-tost que son esprit 
voulut un peu prendre l'essor et faire une galanterie 
seulement de dnquante vers, elle fut generallement 
bernée. Voyla qui me surprend (dit Hyppolite), car un 
poëte de cour a tousjours assez d'approbateurs et de gens 
qui fontvalloir son ouvrage. Il faÛoit que son livre fust 

^-'bien mauvais, ou que cet autheur ejjit bien peu d'amis. 
C'est là où je vous attendois (interrompit Charroselles), 
puisque je tiens que la plus nécessaire qualité à un poète 
pour se mettre en réputation , c'est de hanter la cour, 
ou d'y avoir esté nourry : car un poète bourgeois ou vi- 
vant bourgeoisement y est peu considéré. Je voudrois 

/>q[i"'û cust accès dans toutes les ruelles, réduits et aca- 
démies illustres ; qu'il eust un Mecenas de grande qua- 
lité qui le protegeast, et qui fîst valloir ses ouvrages, jus- 
ques-là qu'on fiist obligé d'en dire du bien malgré soy, 
et pour faire sa cour. Je voudrois qu'il escrivist aux 
plus grands seigneurs; qu'il fist des vers de commande 
pour les filles de la reyne , et sur toutes les avantures 
du cabinet; qu'il en contrefist mesme l'amoureux, et 
qu'il escrivist encore ses amours sous quelque nom em- 
prunté, ou dans une histoire fabuleuse. Le meilleur se- 
roit qu'il eust assez de crédit pour faire les vers d'un 
balet du roy; car c'est une fortune que les poètes doir- 
vent autant briguer que les peintres font le tableau du 
May* qu'on présente à Nostre-Dame. 
On ne peut nier (répondit Angélique) que toutes ces 

1. Jasqu^au commencement dn XVIII« siècle, la commu- 
nauté des orfèTres avoit Tusage d^offrir , le premier jour de 
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inventions, et sur tout les amis et Fauthoritë d'un grand 
seigneur, ne servent beaucoup à ces messieurs ; car les 
trois quarts du monde jugent des ouvrages d'autruy sans 
les connoistre, et sont de Topinion de celuy qui a dit le 
premier son advis, comme nous voyons que les mou- 
tons se laissent conduire au premier qui marche. Ad- 
joustez (dit Philalethe] qu'il y en a plusieurs qui, à force 
de parler contre leur sentiment, changent d'opinion , et 
se persuadent à la fin qu'une chose qu'ils auront con- 
damnée d'abord avec justice, sera bonne parce qu'ils 
auront esté souvent obligez de parler en sa faveur pour 
d'autres considérations. Pour moi (dit Pancrace), j'ay 
veu un mauvais poète de l'autre cour^ fort estimé 
parce qu'on faisoit quelquefois sa fortune en louant 
ses ouvrages, comme luy-mesme avec de meschans 



mai , à Notre-Dame , on grand tableau qui , k cause du jour 
où ou l^ofTroit, s^appeloit tableau du mai. Ou Tappendoit ce 
jour-là à la porte de Téglise, puis ou lui donnoit une place & 
nntérieur. Ces tableaux n^avoient pas moins de onze ou douze 
pieds de hauteur. Les piliers de la nef et plusieurs des cha- 
pelles en étoient ornés. (Piganiol, Deseript. de Paris , t. i^i* , 
p. 3io-3ii.) On lit dans le Dictionnaire de Trévoux^ édit. lySa, 
que, depuis quelques années, cet usage s'étoit perdu. 

1. Il doit être ici question de Boisrobert, que ses vers, et 
mieux encore ses bouffonneries, poussèrent auprès de Ri- 
chelieu, et qui fit partager sa faveur à tous les poètes ses 
amis et ses flatteurs. Il en peupla TAcadémie naissante. On 
appela tous ces académiciens de remplissage les enfants de 
la pitié de Boisrobert; et lui-même, songeant à ce qu'il avoit 
obtenu pour eux du cardinal , se donnoit le titre de solliciteur 
des muses affligées. V. son Historiette parmi celles de Talle'- 
mant , a® édit., t. 3 , p. i48* 
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I vers avoit fait la sienne. Je Tay aussi connu (reprit Uyp- 
polite), et je trouve qu'on avoit raison de Testimer; car, 
entre tous les poètes , ceux qui sont en fortune ont tout 
à fait mon approbation , et dés qu'un homme est assez 
accommodé pour avoir un carrosse àluy , je ne veux pas 
qu'on songe seulement à censurer ses ouvrages. La nais- 
sance un peu riche sert bien autant à un poète pour ar- 
river à la gloire que ce génie -qu'il faut qu'il obtienne 
de la nature , et qui a fait dire qu'on peut bien devenir 
orateur, mais qu'il fautnaistre poëte. Et pour moy, je 
conseillerois à quiconque voudra estre de ce meslier, 
de vendre tout le reste de son bien pour obtenir ce de- 
gré d'honneur. Aussi bien (dit Pancrace] un carosse de 
poète ou de musicien ne couste gueres à achetter : té- 
moin celui d'un illustre marquis, dont l'attelage ne cous- 
^ta que quarante francs , et qui , à la vérité, eut la honte 
de demeurer embourbé dans un crachat. Et quant à l'en- 
tretien , il couste aussi peu , veu que ces messieurs sont 
accoustumez à vivre aux dépens d'autruy, allant, à la 
ville et à la campagne, tantost chez l'un et tantost chez 
l'autre. Hélas ! (interrompit Gharroselles avec un grand 
soupir) que ce raisonnement est vain! il y a long-temps 
que j'entretiens exprès un carosse qui sent assez l'au- 
theur, comme vous sçavez , et cependant je n'en ay pas 
eu plus de créance chez ces damnez de libraires, qui ne 
veulent point imprimer mes ouvrages. 

J'ay un bon avis à vous donner ( dit Laurence) : vous 
n'avez qu'à en donner des pièces séparées aux faiseurs 
de Recueils ; ils n'en laissent échapper aucunes. Les bel- 
les pièces font valloir les mauvaises, comme la fausse 
monnoye passe à la faveur de la bonne qu'on y mesle. 
Je me suis déjà advisé de cette invention (répondit Char- 
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^'1 \ ( rbselles avec un autre grand hélas ! ] ; mais elle ne m'a 
^'^ j ^ servi qu'une fois. Car il est vray qu'après qu'on m'eut 
V rebuté un livre entier, je le hachay en plusieurs petites 

pièces, épisodes et fragments, et ainsi je fis presque 
imprimer un volume de moy seul, quoy que sous le ti- 
tre de Recueil de pièces de divers autheurs^ Mais mal- 
heureusement le libraire descouvrit la chose , et me fit 
des reproches de ce qull ne le pouvoit débiter. Cela 
m'estonne (dit alors Philalethe], car les receuils se ven- 
doient bien autrefois' ; il est'vray qu'ils sont msdntenant 
un peu descriez, et ils ont en cela je ne sçay quoy de 
. . commun avec le vin , qui ne vaut plus rien quand il est 

7 1/ au dessous de la barre, quoy qu'il fiist excellent quand 
il estoit firais percé. A propos (reprit Hyppolite), ne 
trouvez-vous pas que ces recueils fournissent une oc- 
casion de se faire connoistre bien facilement et à peu de 



1. 11 est parlé ici du nouveau Recueil de pièces les plus 
agréables de ce temps , eu suite des jeux de Vincounu ( Paris , 
i644f in-12), dont réditeur étoit en effet Gh. JSorel , Torigi- 
nal de Charroselles. Nous en reparlerons plus bas. 

9. Us eurent, en effet, une grande Togue pendant tout le 
yiVlh siècle. Quoi qu'en dise même Furetière , qui n'sToit 
guère droit de décrier ce genre de publication , puisqu'il fit 
parottre quelques unes de ses poésies dans le Recueil de poé^ 
sies diverses donné par La Fontaine (Paris , 1671, in-ia), la 
mode des recueils étoit encore très florissante de son temps, 
et devoit même lui survivre. La préface du Nouveau choix de 
poésies donné & La Haye en 1715, in-i<>, prouve qu'au XYIII^ 
siècle elle étoit encore en pleine faveur. Une bibliographie 
des Recueils seroit de trop ici. Nous renverrons , pour les 
principaux , au Catalogue de la Bibliothèque de M. Viollet le 
'èupplèmentj , p. 3-4* 
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// frais? Je v<HS beaucoup d'aulheurs qui n'ont csiâ connus 
que par là. Pour moy, j ay quasi envie d'on faire de 
mesmc; je foumîray assez do madrigaux cl de chau' 
sons pourfiuretmpriinerniDn nom, elle [aire afficher 
s'il est besoin. Il semble (dit Angélique] qu'ils peuvent 
du moins servir à faire une lenlalive de réputation i car, 
si les piùces qu'on y bazarde sont estimées, on en re- 
cueille la gloire en seureté; et siellesnoplaiscnlpBs, 
on en eslquillepourlesdesadvouer, ou pour dire qu'on 
vous les a desrobéea , et qu'elles n'cstoicnt pas tûtes à 
dessein de leurfaire voir le jour. 

radvoue bien (dit Pancrace) que ceux qui sont déjà 
en réputation , et dont les ouvrages ont esté louez dans 
les ruelles et dons les cabalbs, l'ont bien conservée 
dans les Recueils. Hais ja ne vois pas que ceux-là en 
ayent beaucoup acquis qui n'es-toient point connus au- 
paravant d'ailleurs. De sorte qu'il est arrivé que lu plus- 
i| part des honnesles gens n'ont pas souffert qu'on y ait 
' Il i nûs leur nom , et ïl n'y a eu que quelques ignorans qui _ 
j', se sont empressez pour cela. Je lis ces jours passez un 
' ditferenl (adjousta Philalclhe) quiserviroit bien â con- 
firmer ce que vous dites : o'eloït à la boutique d'un des 
plus lameux faiseurs de Recueils. Un fort honnosteliom- 
me qui ne vouloit point passer pour aulbeur déclaré le 
vint menacer de lui donner des coups de baslon à cau- 
se qu'il avoit fait imprimer un petit nombre de vers de 
galcntcrie sous son nom , et L'avoil mis au commence- 
ment du livre, dans le catalogue des autheurs, qu'il 
avoit mesme fait afficlier au coin des rues. Le pauvre 
libraire, avec un ton pleureux' (aussi pleuroilr-il effecti- 
vement), lui dit: Hélas l monsieur, les pauvres libraires 
comme moy sont bien misérables et ont bien de la pei- 
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! ne à contenter messieurs les autheors : il en vient de 
9 p 1 sortir un autre qui m'a fait la mesme menace, à cause 
';_ que je n'ay pas mis son nom à ce rondeau ; et en disant 
cela il luy monstra un rondeau qui estoit la plus mé- 
chante pièce du livre. 

Voyla comme les gousts sont différents (dit Laurence). 
Il y auroit eu bien du plaisir si ces messieurs eussent 
tous deux exécuté leur dessein en mesme temps. Pour 
moy (reprit Charroselles), je ne sçaurois condamner ceux 
qui tasdient d'acquérir de la gloire par ce moyen : car 
en matière de poésie (que vous sçavez que j'ay tousjours 
traittée de bagatelle) je trouve qu'il n'y a point de plus 
méchant trafic que d'en estre marchant grossier , c'est- 
à dire de Daire imprimer tout à la fois ses ouvrages , et 
en donner un juste volume; la méthode est bien meil- 
leure de les débiter en détail , et de les faire courir piè- 
ce à pièce, de la mesme manière qu'on débite les mou- 
linets et les pou|)ées pour amuser les petits enfants. 
Vostre maxime est assez confirmée par l'expérience 
\ (dit Angélique), car elle nous a fait voir des autheurs 
qui , pour de petites pièces , ont acquis autant et plus de 
gloire que ceux qui nous ont donné de grands ouvrages 
tout à la fois, et qui estoient en effect d'un plus grand 
mente. Ne vous estonnez pas de cela ( dit Philalethe ) : 
l'humeur impatiente de nostre nation est cause qu'elle 
ne se plaist pas aux grands ouvrages ; et une marque de 
cela, c'est que, si on tient un livre de vers, on lira plus- 
tostun sonnet qu'une élégie, et une épigramme qu'un 
sonnet; et si un livre n'est plein que d'épigrammes , on 
lira plustost celles de quatre vers que celles de dix ou 
de douze. 
Je suis bien heureuse (ditHyppolite) qu'on estime en 



<, 
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France davantage les petites pièces que lés grandes , 
car, pour des madrigaux, j'en fèray tant qu*on voudra , 
comme j'ay déjà dit: on n'a presque qu'à trouver des 
rimes et quelque petite douceur, et on en est quitte ; au 
lieu qu'il est bien difficile de trouver des pointes pour 
faire des épigrammes, et des vers pompeux pour faire 
des sonnets. Ce n'est pas tout (adjousta Charroselles) 
que de faire de petites pièces ; il faut, pour les fiedre bien 
courir, que ce sdent pièces du temps , c'est-àrdire à la 
mode, de sorte que ce sont tantost sonnets, rondeaux, 
portraits, énigmes, métamorphoses, tantost triolets, 
ballades, chansons, et jusqu'à des bouts rimez. Encore, 
pour les faire courir plus viste , il faut choisir le sujet, 
et que ce soit sur la mort d'un petit chien ou d'un per- 
roquet^, ou de quelques grandes aventures arrivées 
dans le monde gdant et poétique. 

Quand à moy (reprit HyppoÛte) , j'ayme sur tout les 
bouts-rimez, parce que ce sont le plus souvent des im- 
promptus, ce que j'estime la plus certaine marque de 
l'esprit d'un homme. Vous n'estes pas seule de vostre 
advis (dit Angélique); j'ay veu plusieurs femmes telle- 
ment infatuées de cette sorte de galanterie d'in-promp- 
tu , qu'elles les preferoient aux ouvrages les plus ac- 
complis et aux plus belles méditations. Je ne suis pas 



1. Encore une mode poétique de ce temps-là, qui datoit 
du iyi« siècle, et qui ne se perdit qu'an XVilI«. U y a dans 
le Palais Mazarhiy de H. de Laborde , p. 349, note 617, quel- 
ques détails curieux sur ces chiens et ces chats poétiquement 
célébrés, et M. Joncières a publié dans l'Artiste de juillet 
i84o un article intéressant sous ce titre : Du rôle des ehiem 
et des ekats en Uttéra{wre. 

10 
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de Fadvis de ces daines (reprit brusquement Charrosel- 
les , dont lliumeur a esté tousjours peu civile et peu 
complaisante) , et je ne trouve point de plus gnuide 
marque de réprobation àFégard du jugementque d*aymer 
ces sortes de choses : car ceux qui y réussissent lemieox, 
ce sont les personnes gayes et bouffonnes, et mesme 
les foux achevez font quelquefois dlieureuses rencoB- 
très , au lieu que la vraye estime se doit donner aux 
ouvrages travaillez avec meure délibération, où Fart 
se mesle avec le geme. Ce n'est pas que les gens d'es- 
prit ne puissent fidre quelquefois sur le champ quel- 
ques gaillardises , mais il fout qulls en usent avec 
grande discrétion, car autrement ils se hasardent sou- 
vent à dire de grandes sottises , comme font tous ces 
Aiseurs d'in-promptu et gens de réputation subite. Ad- 
joutez à cela (dit Philalethe) qu'on ne débite point de 
marchandise où il y ayt plus de tromperie, car, comme 
dans les académies de jeu on pippe souvent avec de 
&UX dez et de fausses cartes, de mesme dans les re^ 
4mta académiques on pippe souvent Tin-promptu , et il 
y en a tel qu'on prend pour un nouveau né, qui pourroit 
passer pour vieux et barbon. Cela est vrai (ac^ousta 
Pancrace) , car j'ay connu un certain folastre qui a fait 
•assez de bruit dans le monde, qui avoit toi^ours des 
in-promptu de poche , et qui en avoit de préparés sur 
tant de sujets , qull en avoit fait de gros lieux com- 
muns. Il menoit avec luy d'ordinaire un homme de son 
intelligence y avec l'ayde duquel il faisoit tourner la 
conversation sur divers stgets, et il faisoit tomber les 
gens en certains défilez où il avoit mis quelque in- 
promptu en embuscade , où ce galant droit son coup et 
deffaisoit le plus hardy champion d'esprit, non sans 



Bourgeois. 147 

grsmde surprise de rassemblée. Avec la mesme inven- 
Uon il se faisoit donner publiquement par son cama- 
rade des bouts-rimez, sur lesquels, à quelques moments 
de là, il rapportoit un sonnet qu'il donnoit pour estre 
fait sur le cbamp, et qu'il avoit fait chez luy en toute 
I liberté et à loisir. Il est vrai qu'il Ijâi^riva uin jour un 
petit esdandre : c'est qu'une dame, qui avoit descouvert 
la chose par l'infidélité de son associé , et qui connois- 
soit d'ailleurs l'humeur du personnage et la portée de 
son esprit, luy ditlors qu'illuy mit en main un sonnet dont 
il vouloit faire admirer la promptitude : Vous me le pou- 
viez donner encore en moins de temps, ou vous estes 
bien long à escrire. 

Je suis bien aise d'apprendre (dit Laurence) les faus- 
setez qui s'y commettent, car quand on m'en donnera 
je voudray avoir de bons certificats de gens de bien et 
d'honneur pour attester qu*ils ont esté faits en leur pré- 
sence , et qu'il n'y sera arrivé ny fraude ny mal-engin. 
Quand à moy (reprit Angélique), je n'ay jamais voulu 
donner ïnon approbation à ces sortes de pièces, car ce 
seroit donner de la réputation à bon marôhé; je la re- 
serve pour les ouvrages polis et sérieux, et particuliè- 
rement pour le sonnet, qui est ( comme dit un de mes 
bons amis ^) le chef-d'œuvre de la poésie et le plus no- 
ble de tous les poèmes. 
Vous ne seriez pas souvent en estât de la prodiguer 

1. G*est de Boiieaa qu'il s'agit, et Furetière parle ici moins 
pour Angélique que pour lui-même. Ils éloient, en effet, 
fort amis , et d'esprit d'ailleurs à se bien comprendre. Us se 
prêtoient mutuellement des traits pour leurs satires. Ainsi 
l'on sait par Brossette que c'est FureUëie qui désigna k 
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par des caresses redoublées qu^cUe luy fit. Pancrace se 
mit aussi de la partie pour la consoler, à quoy il s'em- 
ploya de tout son cœur. Il commençoit déjà à nouer une 
conversation particulière avec Javotte , pour laquelle , 
pmdant toute cette visite, il avoit senti une extraordinaire 
émotion, quand ils furent interrompus par un grand cry 
quefitHyppolite, qui dit: Vrayment, voicy un poulet de 
belle taille ! J'ai envie de voir tout à l'heure ce qu'il cfaan^ 
te. Elle dit cela à l'occasion d'un certain cahier qu elle 
venoit de ramasser, tombé de la poche d'Angélique lors- 
qu'eUe s'étoitbrusquement levée. Angélique le lui rede* 
manda civilement , lui reprochant qu'elle vouloit sça- 
voir ses secrets. On ne les met point en si gros volume 
(reprit Hyppolite); asseurément c'est quelque ouvrage 
de galenterie, dont il ne faut pas que vous ayez le plaisir 
toute seule; à tout le moins j'en veux voir le titre. Et 
sî4ost qu'elle l'eut leu , elle s'escna encore plus haut : 
Yrayement, vous seriez la plus désobligeante personne 
du monde, de vouloir priver une ^belle compagnie du 
divertissement qu'elle aura d'entendre une pièce dont le 
titre promet beaucoup. Au pis-aller, je l'emporteray et 
je la liray malgré vous. J'y retiens part (répondit sdors 
Charroselles), et je seray bien d'avis qu'on la lise icy 
tout haut; en récompense je vous lirai une autre com- 
position de ma façon, qui sera deux fois plus longue et 
qui ne sera peut-estre jamsds imprimée. 

Philalethe , qui connoissoit l'humeur de Charroselles, 
qui alloit lire dûis les compagnies ses ouvrages pour se 
consoler de ce que les libraires ne les vouloient point 
imprimer , frémit de peur à cette menace pour toute la 
compagnie ; et, de crainte d'en attirer sur elle l'effet, il se 
joignit à Angélique pour combattre l'opiniastre Hyppo* 
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A propos de sonnet (dit Javotte , qui jusques-là avoit 
esté muette ), j'en ai sur moi un fort beau, qu'une par- 
tie de mon papa a laissé dans son estude en venant 
solliciter son procès. Pancrace la pria de le lire par com- 
plaisance , et pour la faire parler. Je vous prie ( répon- 
dit^lle) de m'en dispenser : car il est si long , si long, 
si long , que ce seroit trop vous interrompre. Comment 
(lui dit Hyppolite) ! faut-il tant de temps pour lire qua< 
torzevers ? Comment (respondit Javotte)! il y en a plus 
de quatre cens; et en mesme temps elle tira de sa po- 
die un petit livret relié de papier marbré , contenant 
un poème entier: c'estoit la métamorphose des yeux do 
Philis en astres*. La compagnie ne se put tenir de rire 
de cette naïfveté, surtout Hyppolite en éclatta; sur 
quoi Javotte dit en rougissant : Hé quoi ! ne sont-ce 
pas là des vers ? du moins mon papa m*a dit que c'en 
estoit. Ouy sans doute (répondit Pancrace). Hé bien (ré- 
pliqua Javotte), un sonnet, n'est-ce pas aussi des vers ? 
Qu'y a-^il donc tant% rire? La risée fut plus forte qu'au- 
paravant; de sorte qu'Angélique, par civilité, rompit 
la conversation et se leva pour aller faire des excuses à 
Javotte et pour la tirer de cette confusion; elle l'effaça 



1. C'est la pièce la pins célèbre d^Habert de Cerizy, l'un 
des premiers de rAcadémie françoise.^Elle fut publiée en 
1639, in-8. Elle eut un si loug succès qu'en 1689 on en fit 
une traduction en vers latins, OcuH PhifUdis in astra^ etc., 
Paris, Muguet, 1689, in-is. — Ce madrigal, de près de 
5oo vers, u'étoit au reste qu'une imitation évidente du poème 
de Callimaqne sur la Chevelure de Bérénice transformée eu 
comité. L'abbé Goujet l'a Justement remarqué dans son ar^ 
ticle sur Habert d» Gerisy, BibUolk, (tanç.^ U i4, p* 9&â* 
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ffitfonftto de riwumr ugari. 

,11 y eut jamais on en&nt incorrigible , ee fut 
kpetit Ciqndon. Cestoit, à vray dire» on en£Euait 
Jgastè, à qui sa mère trop indulgente ne refit- 
aoît rien. Tous ceux de cour cdeste luy en 
Tenoienlfùre des plaintes ; Junon disoit qu'elle ne pou- 
TOit gou fCfner deâtt jours son mary ; Diane» qu'il luy 
dcÉMmdiQît toutes ses nymphes. U n'y aY(Ht que Minerve 
àqmiln^osoU se jouer, car die n'entendoit point rail- 
lerie. Venus le menaçoit sourent de lui donner le fouet, 
sans qu'die enlistrien, et» pour fortifier samenaoe» elle 
aTOh ûdt tremper des brandies de mirthe dans du vi- 
naigre» qui fiûsoient grand peur au petit Amour. Mais 
sl-tost qu'dle se mettoit en devoir de le diastier, il se 
sauvoît» à la &veur des Grâces» qui l'eussent volontiers 
nus sous leurs propres juppes» si elles n'eussent point 
esté nues» ^ qui le desroboient à la colère de sa mère. 
Un jour nèantmoins qu'dle estoit en mauvaise humeur 
(je ne sçay si ce ne fut p(ùnt le jour qu'elle apprit la mort 
d^Adonis), elle le voulut corrigertout de bon ; et comme, 
à cause de sa tristesse , les Grâces l'avoient quittée , il 
ne trouva plus son azile ordinaire. Ainsi ce petit dieu 
alloit mal passer son temps» s'il n'eust eu recours à la 
ruse ordinaire des enflants » qui, s'enfuyant de leur mère, 
se sauvent chez leur grand maman. Il se jetta donc à 
corps perdu entre les bras de Thetis , qui estoit près de 
là , et il ne perdit point de temps à se deshabiller, parce 
quil marche ordinairement tout nud. Ses aisles luy 
ayant servy de nageoires, il arriva dans son palais de 
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cristal , et , parce qu'il faisoit le pleureux , elle le re- 
conforta (suivant la coustume des bonnes vieilles, qui 
applaudissent à toutes les sotUses de leurs petits-enfans) 
le flatta et luy donna des pois sucrez. Il s*y trouva mes- 
me si bien qu'il y demeura long- temps ; mais, pendant 
son séjour, ne pouvant se tenir de faire des tours de son 
métier , il eschauffa si bien d*amour les poissons (qui 
jusqu'alors estoient froids de leur naturel] qu'ils sont 
devenus depuis les animaux les plus prolifiques du 
monde; de sorte que Thetis vit son royaume tellement 
peuplé , que, si ses sujets ne se mangeoient les uns les 
autres (comme font les loups et les poètes), quelques 
grandes que soient les campagnes de la mer, elles ne 
pourroient pas les nourrir ny les loger. Il n'y auroit pas 
eu grand mal s'il n'eust rien fait d'avantage. Passe en- 
core pour enflammer les Syrenes, qui senties chanteuses 
de cette cour , veu que les personnes de ce métier sont 
assez subjettes à caution ; mais il s'attaqua mesme aux 
Néréides, qui sont les princesses et les filles d'honneur 
de la reyne maritime. Le plus grand scandale fut lors- 
qu'il s'adressa à la plua prude de toutes (dont par hon- 
neur je tairay le nom), car il fit en sorte qu'elle se laissa 
suborner par l'intendant des coquilles de Neptune*. 
Or ce n'estoit pas as^z pour ces amants d'avoir le des- 



1. Je ne serois pas éloigné de* croire, avec H. Eagène Ha- 
roD, dans son intéressant travail sur le Roman bowgeois an 
XYII* siècle {Bévue indépenéaute ^ lo février i848 , p. 389), 
qu'il s^agît ici dn surintendant Feuquet. Gomme Vintendanl 
iee eoquUtee , qni s*attaquoit aux Néréides, qui sont les prin- 
«esses et )es filles dlionneur de la reine maritime , Fonquet 
s'étoit adressé aux filles de la reine« « Il se seroit épuisé^, 
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seîii de jouir de leurs amours, la difficulté estoit de 
Fezéeuler: car, comme les palais de Thelis et des Ne- 
rades sont de cristal, et mesme du plus transpansit, 
il ne s'y pouvoit rien faire qui ne fut aperceu d'une m- 
finitë de tritons , qui sont les janissaires du dieu m^rin. 
Ils furent donc obligez de se donner un rendez-vous 
auprès de Caribde, où il y a une cascade en forme de 
gouffre, si dangereuse qu'il n'y passe presque per- 
sonne. Cependant ils ne purent fiiire si peu de bruit en 
fÎEdsant leurs petites affaires quHs ne fdsaent entendus 
de ces chiens que Sdlle nourit près de là (car c'est en 
cet endroit qu'est le chenil de Neptune.) Dés que Tun 
eust aboyé, tous les autres en fir^t autant, et par cette 
belle musique Sdlle fiist bien-tost esveiiiée, aussi bien 
qu'un Triton jaloux, endormy à ses costez. Elle voulut 
en mesme temps sçavoir la cause de ce bruit, croyant 
que ses chiens aboyoient après quelques voleurs qui 
vcnoient ravir les grands trésors qu'elle a amassez du 
débris des naufrages qui se font ordinairement sur sa 
seigneurie. Ces malheureux amans furent ainsi pris sur 
le fait ; la pauvre Nereîde en fut fort honteuse, et devint 
plus rouge qu'une escrevisse et plus muette qu'une 
carpe. Or comme les petits officiers portent toujours 
envie aux grands et taschent de se mettre en crédit en 
les destruisant , ce Triton , qui avoit la dent un peu ve* 



dit Brienne {Mémoires y t. a , p. 91a) pour avoir la satisfac* 
tien de coucher une nuit avec une duchesse, qui refusa, dit- 
on , les cent mille écus que le surintendant lui ûi porter. Il 
■se rabattit sur Menneville , fille dlionneur de la reine-mère^ 
en rabattant aussi de moitié pour la somme, puisqu'il ne lui 
donna que i5o,eoo liTres* » ■ 
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nimeuse et tenant un peu de celle du brochet, fut ravi 
de trouver une occasion de mordre sur Tintendant des 
coquilles. Il alla incontinent trompeter partout cette 
advanture , jusque-là qu'elle vint aux oreilles de Thetis. 
La colère dont elle s'enflama à cette nouvdle la fit gron-< 
der, escumer et tempester d'une telle sorte, que tous 
les voyageurs qu'elle avoit à dos eurent cependant beau- 
coup à souffrir. Elle condamna la pauvre Nereïde 4 
estre enfermée le reste de ses jours dans une prison de 
glace au fond de la mer Balthique , et le séducteur fut 
emprisonné dans une coquille de limaçon , où toujours 
depuis il se tint caché, et n'osa monstrer ses cornes,, 
sinon quelquefois à la fin d*un orage. Et quand au petit 
autheurdu scandale, Thetis voulut le chastier sur le 
champ. Elle fit cueillir une poignée de branches de co- 
ral pour luy en donner le fouet vertement: car le coral» 
quand il est dans la mer, est une herbe mole et souple 
comme de l'ozier, et ne durcit ny ne rougit qu'après 
cstre tiré de l'eau; ainsi le tesmoigne Pline, qui peut 
estre est un faux tesmoin. 

Yoyla donc Cupidon en un aussi grand danger que 
celui qu'il avoit couru auparavant. Il voyoit déjà plu- 
sieurs cancres, qui sont les sattelites de ce païs là, qui 
cstoient prests aie happer, lors qu'il leur eschappa des 
mains comme une anguille, car il est agile et dispos 
(sur tout lors qu'il est question de s'enfuir), et il se sauva 
en terre ferme, hors du pouvoir de sa rigoureuse grand 
maman. Il estoit encore en pays de connoissance s'il 
eust voulu yparoître, car c'estoit chez Gibele, mère des 
dieux, sa bizayeule; mais comme elle estoit vieille , ri- 
dée, fort bossue, et coeffée de villes et de cbasteaux, il 
en auroit eu peur &ï la veyant» outre que la crainte d\k 
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diastiment qu'il venoit d'eschaper (qui est le dernier 
miplice pour les enfants) 'iuy rendoit toute sa parenté 
suspecte. Il se voulut donc tenir caché , et il ne le put 
mieux faire qu'en se retirant dans de petites cabanes de 
bergers qu'il trouva aux environs. Ils Iuy firent un fort 
bon accueil, et, par charité, ils Iuy donnèrent un habit 
dont ils croyoi^t qu'il avoit besoin, le voyant toutnud, 
car ils ne connoissoi^t pas la chaleur intérieure qu'il 
avoit. le ne scay si la crainte du foflet l'avoit rendu sage, 
Ou sH eut pitié de l'ignorance de ses hostes;- tant y a 
qull vescut avec une grande retenue tant qu'il fut chez 
eux, et il ne leur fit ny maUce ny supercherie. Tant s'eii 
faut : pour recompenser le charitable traittement qu'il 
en avoit receu , il leur aprit à faire l'amour, car vous 
apprendrez , si vous ne le sçavez , que l'amour estoit 
jusqu'alors inconnu parmy les hommes; tous les accou- 
plemens s'y estoient faits à la manière des bestes, par 
un instinc de la nature, et pour servir seulement à la 
génération. Cette belle passion, qui s'insinue dans les 
cœurs, qui leur donne de si grandes joyes, et qui sert à 
unir les âmes plulost que les corps , étoit encore igno- 
rée sur la terre. C'estoit un firiand morceau que les 
Dieux s'estoient réservé, et qui faisoit un des grands 
poincts de leur félicité. Aussi tout le monde est d'ac- 
cord que les bergers ont esté les premiers qui ont 
gousté de ses douceurs ; il ne se faut pas eslonner 
slls l'ont traitté d'une manière si délicate, puisque leur 
premier maistre d'escole a esté le dieu mesme qui fait 
aymer. Comme toutes les choses, dans leur naissance , 
sont meilleures et moins corrompues, ces premières 
amours eurent toute la vertu et la pureté imaginable. 
Ce dieu mesnagea si bien les coups de ses flesches, qu'il 
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fit naistre des flammes mutuelles dans les cœurs de 
chaque berger et de chaque bergère ; le soin de plaire 
estoit le seul qui les occupoit ; Taffection estoit reci^ 
proque et la fidélité inviolable. Ils n'avoient point à es« 
suyer de rigueurs ni de cruautez, parce qulls n'avoient 
point d'injustes désirs ; il ne leur restoit dans Tame au- 
cun repentir ni remords , parce que le vice n'y avoil 
aucune part. Enfin c'estoit le siècle d'or de Tamour ; 
on en goustoit tous les plaisirs, et on ne resscntoit au- 
cune de ses amertumes. Mais enfin, après avoir passé 
quelque temps avec eux, il se lassa de vivre dans la so- 
lilude. Il eut la curiosité de voir ce qui se passoil sur 
la terre, qu'il n'avoitpas veue encore, à cause de sa jeii- 
nesse. Il luy prit donc envie d'aller à une ville pro- 
chaine, et, parce qu'elle estoit belle et grande, il y de- 
meura quelque temps pour la mieux connoistre. La pre- 
mière chose qu'il y fit, ce fiit d'y chercher condition ; et 
ne vous estonnez pas que sa divinité ne luy fist pas dé- 
daigner de servir, car la servitude est son élément. Le 
hazard le fit engager d'abord avec une femme bien faite, 
mais dont la physionomie estoit fort innocente. Elle 
avoit les cheveux blonds et le teint blanc, mais un peu 
fade ; les yeux bleus , mais un peu esgarez ; la taille 
haute, mais peu aisée, et la contenance peu ferme; 
à cela près , elle estoit fort belle et fort agréable. Elle 
se nommoit Landore, et avoit une indifférence géné- 
rale pour tout le monde ; elle tesmoignoit un certain 
mespris qui ne venoitpas d'orgueil, mais d'une froideur 
de tempérament qui desesperoit les gens. En un mot, 
elle avoit une si grande ncmchalance dans toutes ses ac- 
tions, qu'il paroissoit qu'elle ne prenoit rien à cœur. Cu- 
pidon ne fut pas longtemps ofiez elle sans y vouloir faire 
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la mesme chose qull avoit faite chez les hergers : car, 
comme il craignoit de se gaster la main faute de s'exer- 
cer à tirer ses flèches, qui est la seule chose qui le fait 
valoir , il en décocha quelques-unes d'un petit arc de 
pèche qu'il avoit ; mais c'estoit d'abord plustost en ba- 
dinant que de dessein formé, comme on voit des en- 
fims se jouer avec des sarbatanes. Un jour, il vid réjail- 
lair à ses pieds une des flesches qu'il avoit tirées contre 
Landore , et, en la ramassant, il reconnut que le fer «i 
estoit rebondie. Il n^ a ri^ qui choque plus ce petit 
mutin que la résistance ; cela fit qu'il s'opiniastra à vou- 
loir blesser tout de bon cette insensible. Il prit les fles- 
ches les mieux acérées qu'il put trouver , et , pendant 
qu'elle estoit en compagnie de quantité d'honnestes 
geiis, il luy en tira plusieurs droit au cœur. Mais , par 
un grand prodige, elles Daisment le mesme effet contre 
, / ce cœur de diamant que des balles qui font des brico- 
les contre le mur d'un tripot, et elles alldent blesser 
ceux qui se trouvoient aux environs. Chacun de ces 
blessez fit tous les efforts imaginables pour communi- 
quer son mal à celle qui ea estoit cause, et il n'y en 
avoit pas un qui ne deust concevoir de belles espéran- 
ces, puisqu'il avoit un secours secret de ce petit dieu 
qui fait aymer. Cependant aucun ne put réussir ; tous 
les soins et toutes les galenteries qu'ils employèrent ne 
firent que blanchir contre sa froideur. Il se trouva enfin 
dan$ la troupe un homme qui n'estoit ny bien ny mal 
fait, qui avoit la physionomie fort ingénue et qui mon- 
stroit tenir beaucoup du stupide. Sa taille estoit grande 
et menue, mais flasque et voûtée ; il avoit la desmarche 
lente, la bouche entr'ouverte et les cheveux d'un blond 
de filasse, fort longs et fort droits. Ce fut derrière luy 
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que Cupidon se posta tin jour pour faire la guerre à sa 
rebelle. Il h'avoit point dessein de favoriser de ses grâ- 
ces un homme qui esloit fort peu de ses amis ; c'estoit 
plustost pour luy faire pièce qu'il s'en servit conune 
d'une mire à descocher le trait dont Landore fut blessée. 
A ce coup toute la froideur de la dame s'esvanoûit ; 
elle sentit pour cet homme qui estoit devant elle une 
ardeur qui ne peut estre exprimée, jusque-là qu'elle se 
vid preste de lui déclarer elle-mesme sa passion, si la 
pudeur du sexe ne l'eust retenue. Elle trouva enfin une 
occasion de luy descouvrir ce qu'elle tenoit caché, par^ 
<^ qu'ils estoient tous les jours ensemble. Cet homme 
ressentit presque en mesme temps de pareilles emo^ 
tiens pour elle; peut-estre luy estoit-il tombé sur le 
gros orteûil une des flesches perdues dont nous avons 
parlé, dont la piqueure avoit un certain venin, qui, in- 
sensiblement , lui avoit gagné le cœur. En un mot , ils 
s'aymerent, mais d'une amour si focile et si douce 
qu'ils n'eurent point besoin de mettre en usage ny les 
plaintes ny les soupirs , et il n'y eut jamais d'ames ny 
mieux ny plus facilement unies. Toutes ces addresses 
dont, entre toutes les autres rencontres, l'on se sert pour 
se faire aymer, leur furent inutiles; ils se contentoient 
de faire l'amour des yeux; à peine yemployoienlr-ils les 
paroles, et la plus sérieuse occupation de cet amour 
badin estoit la plupart du temps de jouer au pied de 
beuf, de se regarder sans rire. Le petit dieu trouya ce 
procédé fort dioquant, et se fascha de les voir agir si 
negligenunent en une chose dont tant de gens font une 
afi&dre très importante. Comme son inclination le porte 
à rendre service à ceux qu'il a blessez, il s'ennuya bien- 
tost de se trouver inutile auprès de ces amans, et ^n 



i 



i6o Le RoMÀif 

naturel agissant ne luy permit pas de demeurer tous les 
jours les bras croisez dans la fainéantise. Il fit seule- 
ment reflexion sur le coup qu'il avoit porté , car , à 
yray dire, il est philosophe quand il veut, et raisonne 
bien, surtout quand il a osté son bandeau. Il reconnut 
alors qu'il s'estoit trompé en s'attribuant la gl<Hre de 
cette deffaite : car il demeura d'accord que tout l'hon- 
neur en estoit deub au hazard, qui avoit foit rencontrer 
ensemble deux personnes dont les visages et les hu- 
meurs avoient tant de rapport et de simpatie qu'ils sem- 
bloient nez l'un pour l'autre. De là il oondud qu'on 
pourroit bien l'accuser à l'avenir de pluâeurs choses 
dont il seroitinnocent ; enfin, la honte d'estre à ne rien 
faire luy fit demander son congé, et il luy fut fecile de 
l'obtenir de maistres qui se passoient bien de luy. 

Au partir de ce lieu, il s'attacha au service d'une fille 
studieuse. D'abord cette condition luy plut fort , parce 
qu'il espéra d'y apprendre beaucoup de choses et de n'y 
manquer point d'employ. Cette fille, nommée Polyma- 
thieS n'avoit^paseu la beauté en partage, tant s'en faut; 
sa laideur estoit au plus haut degré, et je ferois quelque 
scrupule de la descrire toute entière, de peur d'offenser 
les lecteurs d'imagination délicate. Aussi n'est-il pas 
possible que les filles se puissent piquer en mesme 
temps de science et de beauté ; car la lecture et les 
veilles leur rendent les yeux battus, et elles ne peuvent 

1. Ce doit être mademoiselle de Scudéry. Ce qui est dit 
plus bas (p. i64) sur son amant , aussi laid qu'elle , me le 
confirme tout à fait. On sait que Pélisson , qui fut le seiil 
amoureux de Tillustre Sapho, luttoit , en effet, de laideur* 
avec elle, « abasant, comme on Ta dit, de la permission 
qu'ont les geas d^prit d'être laids ». 
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conserver leur teint frais ou leur édiXHipoint , si elles 
ne vivent dans la délicatesse et daiis Toysiveté. Outre 
qu'il leur est difficile de ménager pour Testude cpielque 
heure d'un jour qui n'est pas trop long pour se parer 
et pour se &rder. Mais, d'un autre côté, Polymathie 
avoit l'esprit incomparable, et elle parloit si bien qu'on 
auroit peu èstre charmé par les oreilles, si Ton n'avoit 
point esté effrayé par les yeux.' Elle sçavoit la philoso- 
phie et les sciences les plus relevées ; mais elle les avoit 
assaisonnées au goust des honnestes gens, et on n'y re- 
connoissoît rien qui sentist la barbarie des collèges. Ses 
admirables compositions en vers et en prose attiroient 
auprès d'elle les plus apparens et les plus polis de son 
siècle. Le dieu d'amour, estant chez elle, ne voulut pas 
laisser ses armes inutiles ; mais il arresta quelque temps 
son bras, à cause qull vid pousser à sa maistresse tant 
de beaux sentimens de vertu et de tempérance qu'il dés- 
espéra de réussir en son entreprise et de vaincre cette 
froideur dont elle fiEÛsoit vanité. Il avoit mesme quelque 
respect pour cette philosophie dont elle estoit secondée, 
craignant avec quelque sujet d'en estre mal-mené. Il 
faisoit encore reflection sur le mauvais office qu'il Iny 
rendroit sll la fiiisoit devenir amoureuse , ne se croyant 
pas assez fort pour faire naistre dans le cœur de quel- 
qu'un de la passion pour elle, s'il ne l'alloit chercher 
parmy les aveugles. Il voulut donc auparavant tascher 
de blesser quelqu'un de ces sçavans et de ces polis qui 
la frequentoient ; mais il eust beau tirer ses flèches les 
mieux acérées, tous leurs coups s'amortissoient comme 
s'ils eussent esté tirez contre une balle de lame. Ce qui le 
fit le plus enrager , ce fut l'hypocrisie de ces messieurs 
les doucereux (car il n'y a point de dieu, tant fabuleux 
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soi-il, que lliypacrisie ne choque horriblemenl) ; ils ne 
se coDtentoient pas de tesmoigner de radmiration pour 
Fesprit de Polymathie, ils fiedsoient encore auprès d'elle 

nies galands et les passionnez pour sa beauté, et leur im- 
pudence alloit jusqu'à ce point qulls la traittoient de 
soleil, de lune et d*aurore, dans les vers et dans les 
billets qu'ils luy envoyoient. Ceux qui ne Tavoient veuS 
que dans ce miroir trouble et sous cette fausse peinture 
ne Tauroient jamais reconnue : car, en efifet, die ne 
ressembloit au soleil que par la couleur que luy avoit 
donnée la jaunisse ; elle ne tenoit de la lune que d'estre 
un peu maflée , ny de Taurore que d'avoir le bout du 
nez rouge. ! que les pauvres lecteurs sont trompez 
quand Os lisent un poète de bonne foy , et qulls pren- 
nent les vers au pied de la lettre ! Ils se forment de.belles 
idées de personnes qui sont chimériques, ou qui ne res- 
remblent en aucune façon à Toriginal. Ainsi , quand on 
trouve dans certains vers : 

Je ne suis point , ma guerrière Cassandre , 
Ny Mirmidon, ny Dolope soudart*, 

il n'y a personne qui ne se ligure qu'on parie d\ine 
Pantasilée ou d'une Talestris ; cependant , cette guer- 
rière Cassandre n'estoit en effet qu'une grande Haie- 

I. Tout le monde a reconnu Ronsard et son amour le plus 
chanté. Ce que dit Furetière n^est pas une médisance. Il est 
certain que sa Cassandre étoit une fille de basse extraction, 
qu'elle fut une grisette de Blois , déjà possédée par Saint- 
Gelais, comme l'ont dit quelques uns , ou bien une servante 
de taverne, comme il est dit ici. Le poète, d'ailleurs, n'a pas 
toujours désavoué cette roture de ses amours. Dans une de 
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brada', qxii leaoii le cabaret du Sabot , dans te Faux- 
bourg Saiiitril arceau. Quelque laide pourlant que 
puisse eslre une tille , elle n'est point clioquéc d'une 
fausse louange, et ne croira, jamais qu'on la raille, 
quoy qu'elle accuse les gens de parler avec raillerie ; 
elle ne donnera jamais uu d^meoty à personne (|ue par 
une feinie modestie. Quelque clairvoyant que soll son 
esprit, il ne sera jamais pcrsuiadé de ses dërauls ; clic 

a quâ paUT 



Il IuLsss dire, en eCTeti sprâs CassBnilre , il aiiun Gcuâvre, 
liU'il B^dii Mnuuii<lBn3leuiéni«quinier,i;(qui, ilii-oQ, u'É- 
toit autre que la femae ifn coiicietst de la leHlt ie Saint-Marcel, 
— ToDl le mondcsavoit ce qu'aioienl de roluriei el d'inBoe 
les amours de Roaaard. G. Guorei le doupe tt enlendrc dm» 
son PiTsaeie rêfarmé, p. 73 , Bt on lit dans le Cirpenlerlma , 
[i. la, ce passage, quE ronflrnie loul ti tniine que lient de dire 
Purelitre ; nJe m altpiiial, ma yuernire Cauaxdre, elo. Sa 
niadetooiselle Caseandre, qui éloit, âce qu'on dit, une eaba- 
letifire , n'] pouïoil rien oomprandre , non plus que bien 
d'honDosiea gens d'ù présant. » 

I. Ce uiot s'employait lanldl su masculin, tHUtdt uu féiui- 
uin, nais laujoursrnmaDTUisepartelpaardfsiliuer une per- 
sonne mal b&iie. Voilure, ei uprâs lui Tullemant (Hiahrlel- 
les, a'Édit., 1. 10, p. i36) l'ont mis au masculin. 
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les excusera par quelque autre bonne qualité ; enfin , 
elle fera si bien son compte , qu'elle se trouvera tous- 
jours des charmes de reste pour donner bien de Ta- 
moor. Cupidon, tout aveugle qu'on se le figure, recon- 
noissoit bien , malgré toutes ces feintes galanteries , 
quoy qu'elles fissent beaucoup d'éclat, que pas un 
n'estoit blessé au dedans , car il ne s'estoit pas trouvé 
une seule des flesches qu'il avoit ramassées qui fus! 
sanglante ; cela le fit opiniastrer d'avantage en son en- 
treprise, et il jura hautement que quelqu'un en paye- 
roit la folle-enchere. Apres avoir fait encore plusieurs 
tentatives, et vuidé son carquois , ne sachant presque 
plus de quel bois faire flesches , ny de quel acier les 
ferrer , enfin il fut réduit à y appliquer le fer du mesme 
canif avec lequel Polymalhie taitloit ses plumes , qui 
devenoient éloquentes si-tost qu'elles avoient esté tran- 
chées par ce fer enchanté. 11 fîïl si heureux que ce coup 
porta sur un bel esprit véritablement digne d'elle, et 
bien propre pour luy estre aparié, en telle sorte cpie, si 
on les avoit mis dans deux niches, ils auroient fait une 
fort belle simmetrie. Sa taille estoit petite, mais, en re-' 
compense, une bosse qu'il portoit sur ses espaules es- 
toit fort grande; ses deux jambes cstoient d'inégale 
grandeur; il estoit borgne d'un œil et ne voyoit guère 
dair de l'autre , et tout l'esclat de ses yeux consistoit 
en une bordure d'escarlate de si bon teint qu'il ne s'en 
alloit point à l'eau qui en distilloit incessamment. Que 
si son corps donnoit du degoust , son esprit avoit des 
agrémens tous particuliers; il auroit esté bon à faire 
l'amour à la manière des Espagnols, qui ne la font que 
de nuit, car il auroit esté bien favorisé par les ténè- 
bres. Celte playe ne fut pas silost faite dans le cœur de 
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ce spirituel disgracié, que voila les élégies, les sonnels 
et les madrigaux en campagne ; jamais veine ne fut plus 
féconde ny génie plus eschauffë; jamais il n*y eut si 
grande profusion de tendresses rimées. Ce qui fut nou- 
veau , c'est que deslors toute la dissimulation s'éva- 
nouit. Tous ces charmes et ces appas, qu'il ne mettoit 
auparavant dans ses vers que par fiction poétique, il les 
y insera depuis de bonne foy. L'amant crut en saine 
conscience que sa maîtresse estolt un vray soleil et 
une vraye aurore ; et quoy que cet amour n'eust com- 
mencé que par l'esprit, le tendre héros fut tellement 
esblouy de ses brillans, qu'il ne reconnut plus aucune 
imperfection dans le corps, pour lequel il eut aussi«tost 
la même passion. Je ne sçay si l'amour fit d'une flesche 
deux coups, ou si Polymathie fut touchée des pointes 
poétiques que son amant lui décocha : tant y a qu'elle 
eut pour luy une amour réciproque; et elle fit judicieu- 
sement de ne pas laisser esehapp^r cette occasion, car 
elle auroit eu de la. peine à la recouvrer. Elle ne fut 
pas plus avare que luy de prose et de vers , et ce fut 
lors que ce petit Dieu travesty ne manqua pas d'occu- 
pation, ny de sujets d'exercer ses jambes. Il n'avoit pas 
si>t08t porté un poulet , qu'il falloit retourner porter 
des stances; et pendant l'intervalle du temps qu'il em- 
ployoit à ce message, un madrigal se trouvoit fait, qu'il 
falloit aussi porter tout frais esclos. Que si par mal- 
heur on faisoit response sur le champ , il falloit porter 
la réplique avec mesme diligence ; et dans cet assaut 
( de réputation , nos amants se renvoyoient si viste des 
in-promptu, qu'ils ressembloient à des joueurs de vo^ 
lant quand ils tricottent. Je ne vous diray point la 
suittc ny la fin de ces amours; elles continuèrent longr 
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temps de la mesme force. Les seuls qui en profitèrent 
forent les libraires faiseurs de recueils, qui ramassèrent 
les pièces et les vers que ces amans laissèrent courir 
par le monde , dont ils firent de beaux volumes. Tous 
les autres marchands n*y gagnèrent rien ; il n'y eut au- 
cun commerce de juppes, de mouchoirs, ni de bijoux; 
tous les presens furent feits en papier, jusques à celny 
des estrennes. Il ne se donna ny bal ny musique , mais 
seulement force vers de ballet, et force parolles pour 
mettre en air. Ce qui est fort surprenant et bien con- 
traire à l'humeur du siècle, c'est qu'il n'y eut jamais ny 
festin ny cadeau ; la promenade, quoy qu'elle leur plust 
fort , estoit toujours seiche, et les traitteurs ny \eé pâ- 
tissiers ne receurent jamais de leurs visites ny de leur 
argent. Le petit Amour avoit esté jusques alors nourry 
de viande creuse ; voicy par quelle advenlure il devint 
friand : Un jour que sa maistresse passionnée estoit al- 
lée chercher la solitude d'un petit bois, où elle confioit 
quelques soupirs et quelques tendresses à la discré- 
tion des échos et des zephirs, il s estoit tenu un peu à 
l'escart. La fortune voulut qu'il rencontra un page d'une 
dame de qualité, à qui on donnoit cadeau dans une 
belle maison proche de ce bois. Comme il n'y a point 
de connoissance si-tost faîte que celle des chiens et des 
laquais (sous ce nom sont compris tous ceux qui por- 
tent couleurs] , l'Amour et le page eurent bien-tost fait 
amitié ensemble. Son nouveau camarade le mena voir 
le superbe festin qu'on avoit appresté pour la dame, et 
l'un et l'autre eurent dequoy faire bonne chère des su- 
pcrfluitez qui s'y trouvèrent. Cupidon commença à trou- 
ver du goust aux bisques et aux faisants, qui le firent 
ressouvenir du nectar et de l'ambroisie. Et ce qull 
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prisa le plus, fut le reste d'un plat de petits pois S sur 
lequel il se jetta , qui avoit plus cousté que n*auroit fait 
la terre sur laquelle on en auroil recueilly unmuid. Le 
bon traittement, et la crédulité qu'il eut aux paroles de 
son camarade le desbauchcrent , car il ne marchanda 
point pour entrer au service de cette dame , qui , dés 
qu'elle Teust veu , le voulut avoir pour luy porter la 
queue. C'est ainsi qu'il quitta cette spirituelle maistrcsse 
sans lùy dire adieu. Elle eut grand regret de n'avoir 
pas pris de luy un répondant , parce qu elle luy auroit 
fait payer la valeur de certains vers que ce petit voleur 
luy avoit emportez, dont elle n'avoit point gardé de cop- 
pie. Quant à la nouvelle maistresse , il en fut tellement 
chery , qu'elle chercha toutes les inventions imagina- 



1. G^étoit un grand luxe alors. Les primeurs surtout étoieut 
du plus haut prix. On peut lire à ce sujet le Jardinier fran- 
cote de Bonnefonds, valet de chambre du Roy, Paris, i65i, 
in-is. Dans la comédie de de Visé, les Cêieaux ou les Friands 
marquis ^ ionée en i665, l'un des personnages ne veut man- 
ger les petits pois qu^à cent francs le litron. Encore étoit-ce 
peu; d*après uneVie de Colbert, imprimée en i6g3, on alloit 
jnsqu*b cinquante écus. C'étoit une fureur. » Le chapitre 
des pois dure toujours , écrit madame de Maintenon sous la 
date du lomfiide cette même année 1696; Tioipatience d*en 
manger, le plaisir d'en avoir mangé et la joie d'en manger 
encore sont les trois points que nos princes traitent de- 
puis quatre jours. Il y a des dames qui, après avoir soupe 
avec le roi , et bien soupe, trouvent des pois chez elles pour 
manger avant de se coucher, au risque d'une indigestion. 
€*est une mode , une fureur, et Tune suit l'autre. » Dans les 
cadeaux, fête qu^m amant donnoit à sa maîtresse (Y. Ecole 
des marie, uç\e 1, se. 1), les petits pois étoient de rigueur. 
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blés pour le rendre leste et propre. Elle luy fit faire de 
certaines trousses avec lesqueUes les peintres, qui font 
scrupule de le peindre tout nud, le dépeignent encore 
avjoïirdliuy. Quelque réputation qull eust d'être dan- 
gereux, ce n'estoit rien au pris des malices quH fit de- 
puis qull fut chargé de ce pestilent habit. Ârchclaide 
(tel estoit le nom de cette dame) estoit une femme par- 
foitement accomplie, car, outre qu*elle possédoit les 
beautez dont se vantent les personnes les mieux faites , 
sa naissance luy donnoit encore un certain air majes- 
tueux , qui luy &isoit avoir un grand avantage sur cel- 
les qui Tauroient peu égaler par la richesse de leur 
taille. L^encens et les adorations estoicnt des tributs 
légitimes , qu'on payoit volontairemcut à son mente. 
L*Amour, qui avoit esté nourry dans un lieu où on re- 
çoit continuellement de pareils presens, s^imaginoit 
presque déjà revoir sa patrie , et il se plut merveilleu- 
sement en cette cour, quoy qu'il y fust inconnu et tra- 
vesty. Il estoit bien aise de voir le profond respect que 
plusieurs illustres personnes rcndoicnt à la divinité vi- 
sible qu'il ne dédaignoit pas de servir. Mais après y avoir 
esté quelque temps , une chose le choqua fort : c'est 
qu'il prétend que dans tous les lieux où il séjourne, il 
doit trouver quelque égalité et quelque douce intelli- 
gence. 11 n'en vid icy aucune; tous ceux qui appro- 
ehoient d'Archelaïde n'osoient lever les yeux sur elle , 
"non pasmesme pour l'admirer, et sa fierté naturelle 
leur ostoit toute la hardiesse que leur mérite leur au- 
roit pu donner légitimement. Ce fut la principale raison 
qui fit concevoir k l'Amour le dessein d'assaillir ce ro- 
cher, qui portoit son orgueil jusque dans les nues , car 
sa générosité lexcite à faire d'illustres conqucstes et à 
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dompter les cœurs les plus rebelles.. CepeDdaat, com- 
me un ruzë capitaine ,. devant que de dresser sa batte- 
rie contre le lieu qu'il avoit résolu, d'attaquer » il voulut 
luy-mesme aller reconnoistro la; place. ïa subtilité de 
sa nature divine luy fournit de grandes facilitez pour 
eela^ car elle luy donne droit d'entrer quand il liiy 
plaist dans le plus profond des cœurs, et d'y vcur tout 
ce qui s^ passe de plus secret. Il fut bien surpris, quand 
il visita odui-d'Archelaîde, de voir que la nature avoit 
d^'a fait ce qu'il avoit dessein de &ire. Elle avoit si 
bien disposé les matières , qu'une petite étincelle qui 
tomba de son flambeau y causa un embrasement capa- 
ble d'y réduire tout en cendre. Il voulut aussi-tost re- 
parer le mal qu'il avoit fait, et le plus prompt remède 
qu'il y apporta, ce fut de décocher de nouvelles fies- 
chcs sur ceux qui approchoicnt d'Archelaïde , afin qu'ils 
vinssent en foule luy apporter du secours et dequoy 
éteindre ses flammes. Il y eut aussi-tost toutes sortes 
de gens de qualité, d'esprit et de bonne mine , qui luy 
vinrent offrir leur service ; mais ce fut tousjours avec 
des respects et des soumissions qui ne sont pas imagir- 
naMes. Quelque ardeur que l'amour inspire dans les 
cœurs dont il est le maistre, il n'y en avoit point entr'eux 
de si téméraire qui osast luy faire une déclaration d'a- 
mour, ny lascher la moindre parolle de douceur ou de 
tendresse. C'estoient des muets qui n'osoientpas mesne 
parler des yeux, et qui estouffoient tellement leurs sou- 
pirs que l'oreille la plus subtile ne s'en pouvoit pas ap- 
percevoir. Ils estoient préoccupez de cette maxime , te^ 
nud pour hérétique dans les escoles d'amour , qu'auprès 
des dames de qualité il faut attendre leurs faveurs , au 
lieu qu'on les peut demander aux lautres, Malsoes mal* 
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heureux avoient tout loisir de languir dans une pareiUe 
attente. Archelaide estoit si jalouse du soin de son hon- 
neur, et la fierté luy estoit si naturelle, qu'elle auroit 
mieux aymé périr mille fois, que d'en relascher le 
moins du monde. Elle croyoit qu'il luy seroit honteux 
d'abaisser ses regars sur des gens au dessous d'elle, 
qu'elle se seroit par ce moyen esgalez en quelque façon ; 
que cela les pourroit enfler de vanité , et leur feroit per- 
dre la discrétion , ce qui seroit la ruine de sa réputation 
et de sa vertu. C'est pourquoy elle ne voulut point pren- 
dre ce secours estranger, et elle mit à sa porte un gros 
Suisse vigoureux, qui empeschoit tous les gens de de- 
hors de venir piller ce trésor de vertu et d'honneur, 
qu'elle luy- laissa en garde. Mais par mal-heur il n'y 
avdt personne pour garder le Suisse, qu'elle appclloit 
quelquefois à son secours, dans une pressante nécessi- 
té, pour chasser les ennuys secrets que luy causoit la 
soUtude. I^ petit espion domestique qu'elle avoit, et à 
qui rien de ce qui se fait contre l'honneur n'est caché, 
doscouvrit un jour le secret de cette adventure. ('e fut 
alors que, pour luy faire honte, il se descouvrit à elle 
avec toutes lesbeautez qui donnèrent assez de curiosité à 
Psyché pour l'eschauder. 11 luy fit mille reproches san- 
glans du tort qu'elle se faisoit, et à tout l'empire de l'A- 
mour, de douter de la discrétion de tant d'honnestes 
gens qui mourroient pour elle , et de vouloir confier son 
honneur à la crainte servile d'un rustre. Il luy fit voir 
qu'elle ne meritoit pas de jouir des joyes délicates qui 
se trouvent dans cette belle passion , et en un mot il luy 
dit que, pour se vanger d'elle, il l'alloit quitter, et publier 
par tout son advanture; il jura en mesme temps par son 
flambeau que , puisque l'Honneur luy avoit joué cette 
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pièce, il luy en jouéroit une autre; qu'il serait d'oresna- 
vant son ennemy déclaré , et qu'il luy donneroit la chasse 
en tous les lieux où il le pourroit rencontrer. Arche- 
laîde , qui crut que cette apparition estoit un songe, 
frotta ses yeux pour s'esveiller, comme si elle eust dor- 
my, et ne trouvant que son page à la place du dieu 
qu'elle avoit crû voir, elle luy fit une querelle d'Alle- 
mand , et appella son escuyer pour lui faire donner le 
fouet. Mais FAmour et le page s'esvanouirent à ses 
yeux; ainsi voyant que la menace quil avoit fait de la 
quitter estoit vraye , elle ne douta plus de la vérité de 
Fapparition. Elle en profita si bien, qu'ayant honte de 
sa faute , elle quitta le monde et se retira en une af- 
freuse solitude , loin des palais et des Suisses, où elle a 
vescu depuis dans une grande modestie et retenue. 

Quoy que FAmour fut indigné d'avoir receu cet af- 
front, il ne voulut pas quitter si-tost la terre, où il crut 
qu'il y avoit encore pour luy quelque chose à appren- 
dre. Il entra au service d'une femme nommée Poly- 
phile * , qui avoit de l'esprit et de la beauté passablement. 
Dés les premiers jours qu'il fut avec elle, pour faire le 
bon valet , il lui acquit avec ses armes ordinaires grand 
nombre de serviteurs ou de souspirans. G'étoit ce qui 

1. M. Eugène Maron, dans sou article déjà cité , pense 
que c^est Ninon, et, sauf la pruderie, qui est plus grande 
dans Polyphile qu'elle ne Tétoit chez mademoiselle de Len- 
clos, rien ne dément guère cette opinion. Un passage lui 
donne même tout à fait raison : c'est celui (V. page 176) qui 
a rapport au baladin ou plutôt au danseur aimé par Poly- 
phile. 11 est vrai que Ninon eut, en effet, une belle passion 
pour Pecourt, lé danseur, et on lit à ce sujet, dans les Antû" 
dote» drtimâiiques , t. 3, p 384 9 ^^^ Hissez curieuse histoire. 
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flatloit le plus le génie de sa maistresse ; bieo cpie dam 
le monde elle passast pour prude , elle ne laissoit pas 
d*eaeouter volontiers les plaintes de ceux qui souffirmâit 
pour elle; en un mot, elle estoit de ces femmes qu^OQ 
peut nommer prudo-coquettes , dont la race s*est si 
bien multipliée qu*on ne rencontre aujourd'huy presque 
autre chose. 11 n'eut jamais tant à souffrir que sons 
celte dernière maistresse. Elle lliabilla d*abord fort 
proprement; elle lui donna un habit et une calle tûen 
gallonnée * et passementée avec une g^amiture de ru- 
bans de trois couleurs, et, pour son nom de guerre, 
elle rappela Gris de lin. Sa principale passion estoit la 
magnificence des habits , et sa propreté alloit dans Tei- 
ces ; elle n'avoit jamais souhaité d'avoir un esprit in- 
ventif que pour trouver de nouvelles modes et de nou- 
veaux {gustcmens. C'est ce qui aidoit merveilleusement 
à donner du lustre à sa beauté médiocre. A tout pren- 
dre , elle avoii un certain air joly et affelé , certidns 
agrémens et mignardises qui la rendoicnt la personne 
du monde la plus engageante. Avec cela son plus puis- 
sant charme estoit une civilité et une complaisance ex- 
traordinaire pour les nouveaux venus , qu'elle redou- 
bloit souvent pour retenir ceux qui commençoient de 
s'esloigner d'elle. D'autre côté, elle faisoil paroislre une 
grande sévérité pour ceux qu'elle avoil bien engagez , 
et qu'elle ne croyoit pas pouvoir sortir de ses liens. Ja- 
mais femme ne fut plus avide de cœurs. Il n'y en avoit 

. 1. On appeloit ainsi une sorte de bonnet rond et plat qui 
ne couTroit que le sommet de la tête : « Les bedeaux , les 
p&tissiers, \es petits laquais des femmes, portent des cales, u 
{Diction de Trévoux , édit. 173a.) 
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point qui ne lui fust propre; le blondin et le brunet^ 
le spirituel et le stupide , le courtisan et le bourgeois, 
lui Qstoient esgalement bons; cestoit assez qu'elle fist 
une nouvelle conqueste. Son plus grand plaisir estoit 
(fenlever un amant à la meilleure de ses amies , et son 
plus grand dépit estoit de perdre le moindre das siens. 
Ce n'est pas qu'elle ne fist bien de la différence entre 
SCS c«golenrs : ce fut elle qui s'advisa d'en mettre entre 
les gens de cour et les gens de ville ; ce fut elle qui 
donna la préférence aux plumes , aux grands canons , 
/sur ceux qui portoient le linge uny et les habits de 
Y moëre-lice. Elle avoit une estime particulière pour les 
belles garnitures et pour les testes fraischement pei- 
gnées, et , nonobstant cela, elle ne laissoit pas de faire 
i)on accueil aux bourgeois qui prestoient des romans et 
des livres nouveaux. Le riche brutal cpii lui donnoit la 
inu^que et la comédie estoit aussi le bien venu. Mesme 
pour avoir plus de chalandise, elle avoit certains jours 
de la sepmaine destinés à recevoir le monde dans son 
aleoves delaméme&QonquIl y enapourles marchands 
dans les places publiques. Le dieu servant, qui vouloit 
faire la cour à sa maistresse , lui rendit de bons offices , 
car, comme il a esté dit, il luy fit faire force conques^ 
tes. Jamais il n'eut plus belle occasion de s'exercer à ti- 
rer : il ne faut pas s'estonner si maintenant il sçait tirer 
droit au cœur ; autrement il faudroit qu'il fust bien mal- 



1. On ^eut consulter, sur cette mode et les habitudes des 
ruMei littérah^, une curieuse note de M. Yalckenaér dans 
ses Mémoires sur la vie de madûme de Sévigné, t. ii, p. 387, 
et one autre de M. L. de Laborde, Palais Jtfaaarm, p. 33i, 
note 36o. 
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adroit de n'cstre ftas devenu bon tireur après avoir ftdt 
un si bel apprentissage. Tous les blessez venoient aussi- 
lost demander à Polyphile quelque remède à leurs 
maux , et par de douces fiàveurs elle leur faisoit espérer 
guerison. Hais elle les traitoit à la manière de ces dan- 
gereux chirurgiens qui , lors qu'ils pensent une petite 
playe avec leurs ferrements et poudres caustiques , la 
rendent grande et dangereuse. C'est ainsi qu'avec de 
feintes caresses elles jettoit deThuile sur le feu et enve- 
nimoit ce qu'elle foisoit semblant de guérir. Ce n'est pas 
que d'autre costé l'Amour, pour les soulager, ne déco- 
diast plusieurs flesches contre le cœur de Polyphile, qui 
y firent des blessures en assez grand nombre. 11 fut bien 
surpris de voir que la pluspart ne faisoient qu'efOeurer 
la peau , et que , s'il y faisoit quelquefois des playcs pro- 
fondes, elles estoient guéries des le lendemain, et refer- 
méos comme si on y eustmis de la poudre de sympathie *. 
Ce fut bien pis quand il reconnut que Polyphile , ne se 
contentant pas des beautez que le ciel lui avoit données 
en partage, en recherchoit encore d'empruntées. Il n'a- 
voit point encore connu jusqu'alors le déguisement et 
l'artifice ; il s'estonna beaucoup de voir du Êtrd , des 
pommades, des mouches et le tour de cheveux blonds. 
Jusque là qu'ayant veu le soir sa maistresse en cheveux 



1. Allusion à la fameuse panacée inventée par le chevalier 
Digby, et pour laquelle il avoit fait tout uu traité, souvent 
réimprimé : Discours sur U poudre de sympathie pour la gue- 
rison des plaies, Paris, i658, i66«, 1730, in-ta. Cette pou- 
dre, en somme, ne se composoit que de sulfate de fer, pul- 
vérisé avec de la gomme arabique. V. Tallemant, in-S», t. 3, 
p. 209. 
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noirs, il la mesconnut le lendemain quand il la vit 
blonde ; et , lui voyant le visage couvert de mousches , 
il crut que c'estoit pour cacher quelques bourgeons ou 
esgratignures. Mais FAmour n^eut pas esté long-temps 
à cette escole qu'il apprit à se déniaiser tout à fait Qt à 
devenir malicieux au. dernier point. Ce n'estoit plus le 
dieu qui inspiroit la dame , c'estoit la dame qui inspi- 
roit le dieu et qui le fit devenir coquet ; ce fut là qu'il 
estudia toutes les méchancetez qu'il a sceu depuis , qu'il 
apprit à estre traistre, parjure et infidelle, au lieu 
qu'auparavant il agissoit de bonne foy et ne parloit que 
du cœur. Il devint malin et fantasque de telle sorte 
qu'on ne sceut plus de quelle manière le gouverner. Ce . 
n'estoit plus le temps qu'on l'amusoit avec des dragées 
et du pain d'espice ; il luy falloit des perdreaux et des 
ragousts. On ne luy presentoit plus des hochets et des 
pmipées; il luy falloit des bijoux pleins de diamans et 
des plaques de vermeil doré. Enfin il n'y eut rien de 
plus corrompu , et cette maison estoit un escueil dange- 
reux pour les libertez et pour les fortunes de ceux qui 
s'en approchoient ; cependant, sous prétexte de quelques 
adresses que Polyphile apportoit à cacher son jeu , à la 
faveur desquelles elle passoit pour femme d'honneur, 
elle exerçoit toutes les tyrannies et les pilleries imagi- 
nables. Cette façon de vivre dura quelque temps, et 
comme il paroissoit toujours de nouvelles duppes sur 
les rangs , c'estoit le moyen de ne s'ennuyer jamais et 
de trouver toujours de nouveaux divertissemens. Le 
bal et la danse plaisoient sur tous les autres à Polyphile, 
comme ils plaisent encore aujourd'huy à toutes les co- 
quettes de sa sorte , qui ont pour cela tant d'empresse- 
ment qu'on peut dire que, si la harpe a guery autrefois 
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des possédez, le violon &it anjourdliuy des demoma- 
ques. Elle s*y engagea mesme si avant , que malgré son 
esprit inconstant sa liberté y fit entièrement naufrage. 
Elle devint esperdu^ment amoureuse d*un baladin. La 
laideur et la mauvaise mine de cet homme vray-sem- 
blaUement luy dévoient fiûre perdre le goust qn*elle 
prenoit à luy vmr remuer les pieds bien l^erement. Ce- 
pendant ce fut luy qui se mit en possession du ccBur, 
tandis que plusieurs honnestes-gens qui avoient Tad- 
vantagede Tesprit, de la beauté et de la noblesse, fu- 
rent amusez avec du babil et autres vaines feveurs. 
L'Amour fut tellement en colère contre cette injustice, 
qull cherdia dans son carquois une de ces flesches em- 
poisonnées dont il se servoit autrefois pour faire des 
métamorphoses , et la décocha sur le violon chery de 
Polyphile. La légèreté de ses pieds ne luy servit de rien 
pour Tèviter, et par la vertu de sa flèche, de baladin qull 
estoit il fut métamorphosé en singe , qui conserva , avec 
un peu de sa première forme, toute sa laideur et son agi- 
lité. Ce singe vint depuis au pouvoir d'un basteleur qui 
le nomma Fagotin^, et qui surprit merveilleusement un 

1. C^étoit le singe de Brioché, le montreur de marionnet- 
tes de la porte de Nesle. La Fontaine Ta nommé et a Tante 
ses tours dans sa fable de la Cmt 4h Lion (liv. 7, fab. 7), et 
Molière lui a fait le même honneur dans Tartuffe (acte 2 , se. 
4)* Un jour, ayant eu Timprudence de faire une trop laide 
grimace au nez de Cyrano, le grand bretteur, qui le prit pour 
un laquais minuscule, rabattit d'un coup d'épéc ; c'est ce que 
nous apprend une facétie publiée vers i655, sous ce titre : 
Combat de Cirano de Bergerac contre ie singe de Brioché. Â la 
page 10 de cette brochure, réimprimée en 1704, en 1707, 
puis encore de notre temps, mais toujours rare, et curieu- 
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graad nombre de badauts de le voir danser sur la corde^ 
car ils ne se dootoient nullement qu'il eust appris oe 
mestier durant qu'il estoit homme, amoureux et violon. 
L'Amour, après ce beau coup, ne crut pas qu'il fust 
seur pour lui de demeurer chez sa maistresse ; c'est 
pourquoy il quitta encor celle-cy sans Ivy dire adieu , 
et il ne fut pas longtemps sans trouver condition. Po- 
léone trouva que c'estoit son fait, en considération par* 
ticulierement de ce qu'il avoit un habit neuf et qu'il ne 
luy falloit rien dépenser de longtemps pour l'ajuster* 
Il la servit volontiers, quoy que ce ne fust qu'une mar- 
(diande, parce qu'il luy vit une mine fort bourgeoise et 
fort éloignée de cette coquetterie de laquelle il avoit 
esté auparavant si fatigué. L'exquise beauté de cette 
fenome reparoit le deffaut de cet air un peu niais qu'elle 
foisoit paroistre, et couvroit cette grande ignorance 
qu'elle avoit en toutes choses, hormis en l'art de sça- 
voir priser et vendre sa marchandise. L'Amour mesme 
oublia pendant quelque temps qu'il avoit esté page et 
laquais, et, empruntant un peu de l'humeur du cour- 
taud , vescut en assez honneste garçon. Mais un peu 
après, il mit la main aux armes dont il se sçait si bien 

sèment analysée par M. Gh. Magnin dans son Histoire deê 

marionneitesy p. i36-i37, se tronve la description complète 

du famenx singe , ayec son costume : « Il étoit grand comme 

BU petit homme et bouffon en diable ; son maître Tavoit coiffé 

d*an Tieux vigogne dont un plumet cachoit les fissures et la 

eolle; il luy avoit ceint le cou d*une fraise à la scaramouche; 

il luy faisoit porfer un pourpoint à six basques mouvantes, 

garni de passement et d^aiguillettes , Tétement qui sentoit le 

laquéisme ; il luy avoit concédé un baudrier d*où pendoit 

une lame sans pointe. » 

12 



/ 



\ 



ïj9 Lb Rom au 

escrimer, et il fi t plusieurs i^aies dans les oœors de eem 
qve la beauté de sa matiresse attinMt à sa boatiqae. 
Ces amans aYoient bean Faocabler de doocenrs, de 
tendresses et de fleurettes, c'estoit autant de dusses 
■MMles ; à lODteda elle &isoit la sourde ordlle, ou plû- 
test use surdité d*esprit Fempesdioit d y répondre. Le 
petit dieu n'espargnoit pas aussi le coeur de Poléone ; 
WÊÔs il ne la put jamùs blesser tant qull se sorit de 
•es fièches à pointes d*acia'. Il en trouya un jonr qui 
«Bloîent préparées poyr unesolemndle mascarade, qni 
wniaA on bout d'argent, dont il vit un effet m^reil- 
kox sur ce cœur impénétrable à tous autres coups. Il 
fit naistre en son ame deux passions à la fns, celle de 
\ l'Sunour et cdle de llnt»est , encor qu'on puisse dire 

que celle-cy y regnoit aupaniYant et qu'elle y fut seu- 
lement rahunée pour s'unir à Tautre ; car il est yray 
qu'encore que Pdéone fiit amoureuse, on ne pouvoit 
dire que ce fut de Cdadon, d'Hylas ou de Silvandre ; 
mais que c'esioit de lliomme en gênerai. Ce ^t alors 
que plusieurs marchands qui venoient achepter la niar- 
diandise adieptoient en mesme temps la marchande ; 
amsi ce fiit la première qui fut assez heureuse pour 
joindre ensemble le gain et la volupté. Comme les pe- 
tits en&ns sont les singes des grandes pers<Hines , le 
petit Amour, qui vouloit imitar sa maistresse, prit bien- 
tost ses inclinations. Luy qui n'avoit jamais manié d'ar- 
gent que pour achepter quelque bagatelles , il avoit tou- 
jours les yeux attachez sur le contour, et il disoit qu'il 
prenoit plus de plaisir à voir les piecgs d'or que celles 
d'argent. Ensuite, parcequ'il oûit sa maîtresse se plain- 
dre d'estre souvent trompée, et que» s'il y avoit une pis- 
toUe rognée ou un louis faux, c'estoitce qu'on luy mettoit 
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dans la main, il apprit à son exemple à faire sonner les 
louïs et à peser les pistolles, et pour cet effet il jetta la moi- 
tié des floches de son carquois pour y trouver laplace d'un 
trebuchet. Une fille de chambre, qui estoit sa confidente, 
luy apprit comme les entremetteurs partageoient le gain 
provenant de ce commerce ; en peu de temps il y fut fort 
affriolé , jusques là qu'il ne se voulut plus servir que de 
flèches argentées et dorées, avec lesquelles il ne man- 
quoit jamais son coup. C*est ainsi que Tamour merce- 
naire est tellanent venu à la mode, que, depuis la du<- 
ehesse jusques à la soubrette, on fait Tamour à prix d'ar- 
gent, de sorte que désormais Ton peut icy appliquer le 
proverbe qu'on avoitautresfois inventé pour les Suisses 
et dire : Point d'argent point de femmes. C'est ainsi que 
de gros milords , des pansars et des mustaphas, cajol- 
- lent avgourd'huy, dans des alcôves magnifiques et sur 
des carreaux en broderie, des blondelettes , blanche- 
lettes , mignardelettes ; ou, pour ne parler point Ronsard 
Yendosmois, desbcautez blondes, blanches etmignar- 
des , cependant que des galands qui ne sont riches qu'en 
esprit et en bonne mine sont réduits à chercher la de- 
moiselle suivante , et quelquefois la fille de chambre et 
la cuisinière, pour prendre leurs repas amoureux ajuste 
prix. Ce fut alors que les sonnets, les madrigaux et les 
billets galands furent descriez comme vieille monnoye , 
et qu'on donna quatre douzaines de rondeaux redoublez 
pour un double louis. Cependant cette nouvelle manière 
d'agir faisoit que plusieurs s'en trouvoient mauvais mar- 
chands, car, au lieu qu'auparavant avec les monnoyes 
spirituelles les galands acheptoient l'ame et l'affection 
des personnes , les brutaux avec des espèces matérielles 
n'en acheptoient plus que le corps et la chair, et ils fai- 
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soient le mesme commerce que slls eussent esté trafi- 
quer dans le marché au cochons* ; encore en celuy-cy 
auroient-ils eu radyantage d'y trouver certains officiers 
du roy, nommez langueyeurs, qui leurauroient res- 
pondu de la santé de la beste, au Ûeu que, par un grand 
malheur, cette police ne s^est pas encore estenduë jus^ 
qnes aux mardiez d'amour, où neantmoîns elle sermt 
bien plus nécessaire. Enfin le del vangeur se mit en de- 
voir de punir ce honteux trafic. Ce fut Bacchus, deyenu 
le grand ennemy des femmes depuis qu'il avoit abandon^ 
né Ariane pour ne fisdre plus Famour qu'au flacon, qui 
fit venir une certaine peste du pays des Indes, qu'il 
avoit omquis, pour infecter toute cette maudite Bigeance 
qui avoit introduit dans le monde l'amour mercenaire. 
Elle s'espandit partout en fort peu de temps , avec une 
telle fureur qu'il n'y eut personne de ceux qui estoient 
compUoes de cette corruption d'amour qui eschapast à 
cette juste punition de son crime. Le pauvre Gupidcm, 
tout Dieu qu'il estoit , en eust sa part comme les autres, 
car en buvant et en mangeant les restes de sa maistresse 

1. Dans la pièce de Boisfranc, let Bains de la parte Sainte 
Bemartf , comédie en trois actes, en prose (1696), le trafic 
des mariages est comparé, nn pea plus noblement quMci , à 
celui qoi se fait an marché anx che? aux. « Il ne seroit pas 
maniais, y est-il dit (acte 3, se. 9), qnMi y eût li Paris nn 
marché aux maris, comme il y a nn marché anx cheyaux : 
ce sont des pestes d^animaux où Ton est plus trompé qu^à 
tout le reste de Téquipage. On Iroit là les examiner, on les 
mettroit au pas, h Tentre-pas; on les feroit trotter, galoper, 
et , sans s*amuser à la belle encolure , qui souvent attrape 
les sottes , on ne prendroit que ceux qui ont bon pied , bon 
œil y et dont on pourroit tirer un 'bon service. » 
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(comme sa qualité de valet Ty obligeoit) il huma un peu 
de ce dangereux venin , qui, s'insinuant peu à peu dans 
ses veines , le rendit tout vilain et bourgeonné. Sa mère 
Venus, estant en peine de luy depuis long-temps, ré- 
solut de Taller chercher par mer et par terre. Pour ce 
dessein elle envoya dans son colombier, qui est son 
escurie, prendre deux pigeons de carosse, qu'elle fit at- 
teler à son char, avec lesquels (les poètes sont guarens 
de cette venté] elle fendit les airs d'une très grande vi- 
tesse; et elle arriva enfin en Suéde , où elle trouva son 
fila parmy un grand nombre de dévots qu'elle commen- 
çoit d'avoir en ce pays là. Elle eut de la pcme à le re- 
connoistre, tant à cause qu'il n'avoit plus les marques 
de sa domination, que parce qu'il estoit estrangement 
défiguré. Elle courut à lui, et l'embrassant avec une 
tendresse de mère, pour le flatter comme autrefois, luy 
voulut donner un cornet de muscadins; mais il se moc- 
qua bien d'elle , il luy montra de pleines gibecières d'or 
et d'argent, et luy fit voir qu'il avoit amassé de grands 
trésors. En effet, il n'y auroit pas une plus belle fortune 
à souhaiter que de partager tout l'argent qui est dans le 
commerce d'Amour. Apres lui avoir fait le redt de toutes 
ses advantures , il ne pût luy celer le malheureux estât 
où il estoit réduit, dont aussi bien k déesse s'apperce- 
voit, ayant desja bien eu des vœux de cette nature. Elle 
le mena aussitost à Esculape, à qui elle fit des prières 
très instantes de le guérir, mais il n'en pût venir à bout 
tout seul : il eut beau envoyer quérir des medicamens 
exquis jusques au pays des Indes , d'où le mal estoit ve- 
nu , il falut qu'il appellast à son secours une autre divi- 
nité. Mercure enfin entreprit cette cure et le guérit , non 
sans le faire beaucoup endurer, pour se vanger de luy 



fSt Le RoMAtf 

en qudqiie smie, pour les peines qull lui ayoît dbtméeà 
à roocasioo des messages de Jupiter à ses maistresses. 
Dèsqull se porta bien, ladeesse le ramena en sa maison, 
où depuis elle Ta retenu un peu de court, et a veillé 
(dus exactement sur sa conduite, n est vray quH a esté 
beaucoup plus sage qu^auparavant, et que pour le cor- 
riger il ne luy afdus &llu monstrer des verges, niais le 
menacer de Mercure; c est ce qui a eu plus de pouvoir 
sur luy que toutes les remonstranoes que ceux qui 
avoient entrepris dé le corriger luy auroient peu faire. 
U a depms toujours bay au dernier point toutes les af- 
fecti<ms mercenaires; il a juré bautement, par son ban* 
deau et par sa trousse , qull n^en serrât jamais Tentre- 
metteur, et que, bioi loin d^ fournir ses flesdies, il en 
retireroit entièrement ses foveurs â-tost qu'on y mes- 
leroitde Targent et des prescns. C'est aux seuls amans 
tendres et passionnez qull a réservé son secours, et à 
ces âmes nobles et espurées qui aiment seulement la 
beauté, Tesprit et la vertu, toutes trois ori^aires du 
del. Tous les autres qui ont des deârs brutaux et inté- 
ressez , il les abandonne à leurs remords et à leurs sup- 
plices ; il les desadvoue et ne les veut plus reconnoistre 
pour les sujets de son empire. 
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SuUe de Vhistoire de Javotte, 

uand cette lecture fut achevée, diacun y 
applaudit, à la reserve de Charroselles , qui 
ne trouYoit riea de bon que ce qu'il faisoit* 
Il auroit peu mesme estre secondé d'Hyppo- 
lite, qui vouloit donner son jugement de tout à tort ou 
à travers; mais conune il vid que Texamen de cette 
pièce, sll s*y engageoit une fois, pourroit tirer en lon- 
gueur et empescher le dessein qu'il avoit d'en lire aussi 
une autre de sa façon, il pria Angélique de luy prester 
ce cahier pour en faire une coppie. Son dessein estoit 
de la faire imprimer par un faiseur de Recueils, et de 
faire passer à la faveur de cette pièce quelqu'une des 
siennes pour le pardessus. Angélique dit qu'elle n'osoit 
pas prendre cette liberté , à cause que l'ouvrage n'estoit 
pas à elle. Je vous en donneray plustost un des miens 
(dit Charroselles) et je m'en vais vous le lire comme je 
vousl'ay promis. A ce mot Phylalete, ayant tressailly, 
se leva, et témoigna de s'en vouloir aller. Angélique 
se leva aussy pour luy faire quelques dvilitez ; le reste 
de la compagnie en fit de mesme, dont CbsurroseUes 
pensa enrager, voyant qu'on luy avoit ainsi rompu son 
coup , car il se faisoit tsird, et il luy fut impossible de 
faire rasseoir personne. Il y eut encore quelques petits 
entretiens tout debout et séparez , et surtout entre Ja^ 
votte et Pancrace, qui fit dessein deslors de s'attacher 
tout à &it à elle. Comme il aimoit bien autant le corps 
que l'esprit, il trouva sa beauté si admirable , qu'elle luy 
osta le dégoust que d'autres en auroient pu avoir, pour 
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n^estre pas accompagnée d'esprit. Il se mit à Itiy dire 
pliiâears fleurettes; mais elle sousrioit à toutes, et ne 
répondit à pas une, si ce n'est quand il luy dit, avec nu 
grand serment, quil estoit son serviteur, et quil la 
prioit de le croire. 

£Ue luy répondit aussi-tost nalfvement : Ha! Hon- 
sSeor, ne me dites point cela, je vous prie; il n^ a «d- 
\ eore que deux paonnes qui m*(xit dit qulls sont mes 
serviteurs, qui me déplaisent fort, et que je hay mor- 
tdlement ; vous avez trop bonne mine pour foire comme 
eux. Gommait! Madandsdle (repliqua-tll), c'est peut- 
estre que vous avez eu quelques amans qui ont 
manqué de respect pour vous , et qui vous ont foit quel- 
que dédaration d'amour trop hardie. Point du tout. 
Monsieur (rejurit Javotte), ils ne l'ont dit qu'à mon papa 
et à maman, et diacun de son costé m'asseure que je 
tuy suis promise en mariage; mais je ne sçais ce qu'ils 
m'ont foit, je ne les sçaurois souffrir. 

1^ vous avez eu jusqu'à présent des serviteurs si dés- 
agréables (dit le gentilhomme), ce n'est pas à dire que 
tonales autres leur ressemblent; au contraire, puisque 
œax-là ne vous sont' pas propres , il en fout chercher 
de plus accomplis. Je ne veux point de serviteurs (dit 
^v cv Javotte] ; aussi bien , quand j'en aurois , je ne sçaurois 
que leur dire ny qu'en foire. Quoy ! (reprit Pancrace) 
est-ce qu'on ne pourroit pas trouver quelque occasion 
de vous rendre service? Non (luy dit Javotte) ; pourtant 
vous me feriez bien un plaisir si vous vouliez ; mais je 
n'oserois vous le. demander, car vous ne le voudriez 
peut-estre pas. Comment! Mademoiselle (reprit-il en 
^ eslevant un peu sa voix), y a-tll au monde quelque 
// chose assez difficile dont je ne voulusse pas venir à 
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bout pour Famour de vous? Gela n^est pas trop mal- 
aisé (continua Javotte) , et si vous me voulez bien pro- 
mettre de Taccomplir, je vous le diray. Je vous le pro- 
mets (adjousta Pancrace fort brusquement] et je vous le 
jure par tout ce qull y au monde que je respecte le 

Il plus ; je souhaite mesme que la chose soit bien difficile, 
afin que Texecution soit une plus forte preuve de la 
passion que j'ay de vous servir. Apres cette asseurance 
(reprit Javotte), je vous avoué que, vous ayant oûy dire 
tantost de belles choses , ea disputant avec ces demoi- 
selles, je voudrois bien vous prier de me prester le 

[> livre où vous avez pris tout ce que vous avez dit : car 
j'avoue ingenuêment que je suis honteuse de ne point 
parler, et cependant je ne sçay que dire ; je voudroys 
bien avoir le secret de cesdemoiselles, qui causent si 
bien ; si j'avois trouvé leur livre où tout cela est , je 
Festudierois tant que je causerois plus qu'elles. Pancrace 
fut surpris de cette grande naïfveté , et luy dit qu'il n*y 
avoit pas un livre où tout ce qu'on disoit dans les con^ 
versations fust escrit; que chacun discouroit selon le 
sujet qui se presentoit , et selon les pensées qui lui ve« 
noient dans Tesprit. Ha! je me doutois Inen (luy dît 
Javotte) que vous feriez le secret, comme sr je ne sça- 
vois pas bien le contraire. Quand maman parle de ma- 
demoiselle Philippotte, qui a tant parié aujourd'huy , elle 
dit que c'est une fille qui a tousjours un livre à la 
main ; qu'elle a estudié comme un docteur , mais qu'elle 
ne sçait pas ficher un point d'aiguille ; que je me donne 
Ihoq de garde de l'imiter, et q^pn garçon à marier qui 
prendroit son conseil ne voudHyit point d'elle ; mais 
elle a beau dire, si j'avois attrappé son livre, je rap- 
prendras tout par coeur. 
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Pancrace, qui reconnut que c'estoit une fille qui vou-^ 
loît se mettre à la lecture et qui avoit esté esleyée 
jasqu*alors dans llgnorance , crut trouver une belle oc- 
casion de luy rendre de petits services , en luy envoyant 
des livres. Ainsi il commença de luy applaudir, et de- 
meura aucunement d'accord qu'on tiroit des livres beau- 
coup de choses qui se disoient dans les conversations; 
que, quoy qu'elles n'y fussent pas mot à mot, les livres 
ouvroient l'esprit et le rempUssoient de plusieurs idées 
qui luy foumissoient des matières pour lûen discourir. 
U luy promit donc de luy en envoyer dés le sdr, et la pria 
de croire qull n^ avoit point de si violente passion 
que celle qull avoit pour elle. Comme il achevoit cette 
protestation, Laur^ce, qui avoit amené Javotte, la 
vint advertir qu'il estoit temps de s'en retourner, 'et 
qu'on seroit en peine d'elle à la maison, de sorte qu'ar- 
vec une profonde révérence elle prit congé de la com- 
pagnie, à laquelle sa beauté et son ingénuité ayant 
servi quelque temps d'entretien , le reste se sépara. 

Javotte , estant arrivée au logis , ne se pouvoit taire 
du plaiàr qu'elle avoit eu de voir ce beau monde , et 
d'entendre tant de belles choses; elle donna ordre à la 
servante, qui avoit esté sa nourrice, et sa confidente 
par conséquent, de recevoir les livres qu'on lui envoie- 
roit, et de les cacher dans la paillasse de son lit, de 
peur que l'on ne les trouvast dans son coffre, où sa mère 
foûilloit quelquefois. Les livres arrivèrent bien-tost 
après (c'estoient les cinq tomes de l'Astrée , que Pan- 
crace luy envoyoit). fi^ courut à sa chambre, s'enfer- 
ma au verroûil, et se nit à lire jour et nuit avec tant 
d^ardeur qu'elle en perdoit le boire et le manger. Et 
quand on vouloijt la &ire travailler à sa besogne ordi--' 
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naîre, elle feignoît qu^elle estoit malade , disaat qu^elle 
n'avoit point dormy toute la nuit , et elle monstroit des 
yeux battus , qui le pouvoient bien estre en effet , à 
cause de son assiduité à la lecture. En peu de tempd 
elle y profita beaucoup, et il luy arriva une assez plai^ 
santé chose. 

Comme il nous est fort naturel , quand on nons parle 
d'un homme inconnu, fut-il &buleux, de nous en figu- 
rer au hazard une idée en nostre esprit qui se rapporte 
en quelque façon à celle de quelqu'un que nous con~ 
noissons , ainsi Javotte , en songeant à Céladon , qui 
estoit le héros de son roman , se le figura de la mesme 
taille et tel que Pancrace, qui estoit celuy qui luy 
plaisoit le plus de tous ceux qu'elle connoissoit. Et 
comme Astrée y estoit aussi dépeinte parfaitement belle, 
elle crût en mesme temps luy ressembler, car une fille 
ne manque jamais de vanité sur cet article. De sorte 
qu'elle prenoit tout ce que Céladon disoit à Astrée 
comme si Pancrace le luy eust dit en propre personne ^ 
et tout ce qu'Astrée disoit à Céladon , elle s'ima^noit 
le dire à Pancrace. Ainsi il estoit fort heureux , sans le 
sçavoir, d'avoir un si galand solliciteur qui faisoit l'amour 
pour luy en son absence , et qui travailla si advantageu- 
sement , que Javotte y but insensiblement ce poison 
qui la rendit éperduëment amoureuse de luy. Et certes 
on ne doit point trouver cette avanture trop surprenante, 
veu qu'il arrive souvent aux personnes qui ont esté es> 
levées en secret, et avec une trop grande retenue, que 
si-tost qu'elles entrent dans le monde , et se trouvent 
en la compagnie des hommes, elles conçoivent de 
l'amour pour le premier homme de bonne mine qui 
leur en vient conter. Comme les deux sexes sont nez 
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\\m pour Fantre , ils ont une grande inclination à s'ap- 
prodier, et il en est comme d*un ressort qu'on amis en 
un estât violent , qui se rejoint avec un plus grand 
effort, quand il a esté lâché. Il faut les gouverner avec 
œ doux tempérament, qu'ils s'accoustument à se voir 
et qu'ils s'apprivoisent ensemble , mais qull y ait ce- 
pendant quelque oeil surveillant , qui par son respect y 
ùme conserver la pudeur et en bannisse la licence. 

Il arrive la mesme chose pour la lecture : si elle a esté 
interdite à une fille curieuse, elle s'y jettera à corps 
perdu , et sera d'autant plus en danger que, prenant les 
livres sans choix et sans discrétion, elle en pourra 
trouver quelqu'un qui d'abord lui corrompra l'esprit. 
Tel entre ceux-là est l'Astrêe : plus il exprime naturel* 
lement les passicms amoureuses , et mieux elles s'insi- 
nuent dans les jeunes âmes , où il se glisse un venin 
imperceptible , qui a gagné le cœur avant qu'on puisse 
av(Hr pris du contrepoison. Ce n'est pas comme ces au* 
très romans où il n'y a que des amours de princes et 
de palladins , qui, n'ayant rien de proportionné avec les 
personnes du commun, ne les touchent point, et ne 
font point naistre d'envie de les imiter. 

Il ne faut d<Hic pas s'estonner si Javotte, qui avoit 
esté eslevée dans l'obscurité , et qui n'avoit point fait de 
lecture qui luy eust pu former res][>rit ou j'accoustu- 
mer au récit des passions amoureuses, tomba dans ce 
piège, comme y tomberont infailliblement toutes celles 
qui auront une éducation pareille. Elle ne pouvoit quit- 
ter le roman dont elle estoit entestée que pour aller 
chez Angélique. Elle ménageoit toutes les occasions de 
sV trouver, et prioit souvent ses voisines de la prendre 
en y allant, et d'obtenir pour elle congé de sa mère. 
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Pancrace y estoit aussi extraordinairement assidu, parce 
qu'il ne pouvoit voir ailleurs sa maistressè. En peu de 
jours il fut fort surpris de voir le progrés qu'elle avoit 
Eut à la lecture , et le changement qui estoitarrivé dans 
son esprit. Elle n'estoit plus muette comme auparavant, 
elle commençoit à se mesler dans la conversation et à 
monstrer que sa naîfveté n'estoitpas tant on ^et de son 
peu d'esprit que du manque d'éducation, et de n'avoir 
pas veu le grand monde. 

Il fut encore plus estonnë de voir que l'ouvrage qu'il 
alloit commencer estoit bien advancé, quand il décou- 
:^. vrit qu'il estoit desja si bien dans son cœur : car quoy 
^qu'elle eust pris Astrée pour modèle et qu'elle imitasi 
toutes ses actions et ses discours, qu'elle voulust mes- 
me estre aussi rigoureuse envers Pancrace que cette 
bergère l'estoit envers Céladon , neantmoins elle n'estoit 
pas encore assez experimmitée ny assez adroite pour ca- 
cher tout à fait ses sentimens. Pancrace les découvrit 
aisément, et pour l'entretenir dans le style de son ro- 
man, il ne laissa pas de fdndre qu'il estoit malheureux, 
de se plaindre de sa cruauté, et de faire toutes les gri- 
maces et les emportemens que font les amans passion- 
nez qui languissent, ce qui plaisoit infiniment à Ja- 
votte, qui veulent qu'on luy fist l'amour dans les formes 
et à la manière du livre qui l'avoit charmée. Aussi, dés 
qu'il eut connu aaa foible, il en tira de grands avantar- 
ges. Il se mit luy-mesme à relire l'Astrée , et l'estudia si 
bien, qu'il contrefieûsoit admirablement Céladon. Ce fut 
ce nom qu'il prit pour son nom de roman , voyant qull 
plaisoit à sa maistressè, et en même temps elle prit ce- 
^ luy d'Astrée. Enfin ils imitèr^t â bien cette histoire, 
"^ ;;; qu'il sembla qu'ils la joCI«9S^t une seconde fois, si tant 
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/;/ ^t qu*elle ait esté jouée une première, k la res^^ô 
neaotmoins de Tavanture d'Alexis, qu'ils ne purent exé- 
cuter. Pancraoe luy donna encore d'autres romans, 
qu'elle lût avec la mesme avidité, et à force d'estudier 
nuit et jour, elle profita tellement en peu de temps, 
qu'elle devint la plus grande causeuse et la plus co^ 
quette fille du quartier. 

Le père et la mère de Javotte s*apperceurent bien- 
tost du changement de sa vie, et s'estonnerent de voir 
combien elle avoit profité à hanter compagnie. Elle pa- 
roissoit mesme trop sçavante à leur gré; ils se plai- 
gnoient déjà qu'elle estoit gastée, et de peur de la lais- 
ser corrompre d'avantage, ils se résolurent de la ma- 
rier dans le carnaval. Le seul embarras où ils se troi> 
voient estoit de bien balancer les deux partis qu'ils 
avoient en main. Ils avoient de l'engagement avec le 
premier, mais le second estoit, comme j'ay dit, sans 
comparaison plus avantageux. La mère ne pouvoit souf- 
frir Nicodeme depuis l'avanture du miroir et du theor- 
be, et ne l'appeloit plus que Brise-tout; le père en es- 
toit dégousté depuis l'opposition formée par Lucrèce, 
quoy que cet amant crust bien avoir racommodé son 
affaire par le dédommagement qu'il avoit fait, et par la 
main-levée qu'il avoit apportée. Il n'y avoit plus qu'à 
trouver une occasion de rompre avec luy pour traitter 
avec Bedout. Sa sottise en fit naistre une bien-tost après, 
qui, Men que légère, ne laissa pas d'estre prise aux 
cheveux. 

Il vint un jour chez sa maîtresse fort eschauffé et fort 
. gay, et, luy faisant voir quantité d'or dans ses poches, 
U luy dist qu'il estoit le plus heureux garçon du mon- 
de, et qu'il venoit de gagner six cens pistolles à trois 
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dez. Monsieur et madame Yollichon, avares de leur 
naturel, réjouis du seul éclat de cette belle monnoye, 
sans y faire autre reflexion, le louèrent de son bonheur, 
et peu s'en fallut qu'ils ne souhaittassent de Tavoir de^a 
marié avec leur fille, puisqu'il faisoit si fiacilement for* 
tune. Mais un oncle de Javotte, qui estoit un ecclesias-r 
tique sage et judicieux, leur remonstra que, s'il avoit 
gagné ce jour-là six cens pistoUes, la fortune se pou- 
voit changer le lendemain, et luy en faire perdre raille; 
qu'il ne falloit point mettre en leur alliance un joileur, 
qui pouvoit en un moment perdre tout le mariage de 
leur fille , et qu'enfin ceux qui s'adonnent au jeu ne son^ 
point attachez au soin de leur famille et de leur profes- 
sion ; qu'au reste, s'ils vouloient rompre avec luy, il 
n'en falloit point laisser eschapper une si belle occa- 
sion. Pour surcroist de mal-heur, Ville-flatin, rencon- 
trant le lendemain YoUichon, luy demanda comment 
alloit l'affaire du mariage de sa fille; et sans attendre 
sa réponse , il luy dit: Hé bien, nous avons tiré des plu- 
mes de nostre oison (parlant de Nicodeme] ; j'en ay fait 
avoir à mademoiselle Lucrèce de bons dommages et in- 
terests, comme je l'avois entrepris: quand je me mesle 
d'une affaire pour mes amis, elle réussit. En suite il 
luy raconta le succès de l'opposition qu'il avoit formée, 
et comme il en avoit fait toucher deux mille escus à sa 
partie, par la seule peur qu'avoit eu Nicodeme d'en es- 
tre poursuivy. Vollichon crut qu'il y avoit de la part de 
cet estourdy ou grande débauche, ou grande profu- 
sion, puisqu'il avoit acheté si chèrement la paix de Lu- 
crèce, et Ù conceut le mal plus grand qu'il n'estoit en 
effet. Cela le détermina tout a fait à la rupture, dont il 
donna dés le soir quelques témoignages à Nieodem^t 
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qui, nonobstant cela» vouloit encore tenir bon. U les fit 
ensuite confirmer par Jayotte mesme , qui luy fit de bon 
oceur une dëdaratimi précise qu'elle ne seroit jamais 
aa femme, et que, quand ses parens la forceroient à Tes- 
pouser, elle ne pourroit jamais se résoudre à Taimer ny 
et le souffrir. Il vid Inen alors qu'il ne pouvoit aller con- 
tre vent et marée; que sll vouloit passer outre il ne 
gagneroit peut- estre que des cornes, et que s'il intentoit 
un procès Tissuë en seroit incertaine ; qu'il pouvoit l»en 
lai^r Javotte dans rengagement, mais qu'il y demeu- 
reroit en mesme temps luynnesme , et que cela Fem- 
pescheroit de chercher fortune et de se pourvoir ail- 
leurs. Enfin , après deux ou trois jours d'irrésolution , il 
prit conseil de ses amis, et non point de son amour, qui 
s'esvanoûit peu de temps après, car l'amour n'est pas 
opiniastre dans une teste bourgeoise comme il l'est 
dans un cœur héroïque ; l'attachement et la rupture se 
font communément et avec une grande facilité; Tinte- 
rest et le dessein de se marier est ce qui règle leur pas- 
sion. Il n'appartient qu'à ces gens faineans et fabuleux 
d'avoir une fidélité à l'épreuve des rigueurs , des absen- 
ces et des années. Nicodeme résolut donc de rapporter 
les articles qui avoient esté ^gnez , qui furent de part et 
d'autre déchirez ou bruslez. Je n'ay pas esté bien préci- 
sément instruit de cette circonstance : peut-estre furent- 
ils l'un et l'autre, car ils estoient encore en saison de 
parler auprès du feu. Il prit congé neantmoins de bonne 
grâce, et avec protestation de services dont on ne fit 
pas grand estât, et il eut seulement le regret d'avoir 
perdu en mesme temps son argent et ses peines auprès 
de deux maistresses différentes. Le voilà donc libre 
pour aller fournir encore la matière de quelqu'autre 



Bourgeois. 193 

histoire de mesme nature. Mais je ne suis pas asseuré 
qu'il vienne encore paroistre sur la scène, il faut main- 
tenant qu'il fasse place à d'autres ; et, afin que vous n'en 
soyez pas estonnez, imaginez-vous qu'il soit icy tué, 
massacré, ou assassiné par quelque avanture, comme 
il seroit fadle de le faire à un autheur peu consciencieux. 
Si-tost que YoUichon eut rompu avec Nicodeme, il 
songea à conclure promptema^t TafEûre avec Jean Be- 
dont. Il proposa des articles , sur lesquels il y eut bien 
plus de contestation qu'au premier contract : car, q^oy f 

que Nicodeme fiist un grand sot , il ne laissoit pas d'es- ' 

tre estimé habille homme dans le palais , où ces quali- 
tez ne sont pas incompatibles. De sorte que, quoy qu'il ( 
n'eust pas de si grands biens que son rival , on ne faisoit 
pas tant de difficultez avec luy qu'avec Jean Bedout, qui 
estoit beaucoup plus riche, mais incapable d'employ. On 
Touloit que, par les avantages que celuy-cy feroit à sa 
femme , il recompensast sa mauvaise mine et son peu 
d'industrie. Luy, qui ne calculoit point sur ces principes, 
n'y trouvoit point du tout son compte ; s'il eust suivy 
son inclination ordinaire, il auroitvoulu marchander une 
fenmie comme il auroit fait une pièce de drap. Mais le 
petit messer Gupidon fut l'entremetteur de cette affaire. 
11 l'avoit navré tout à bon , et en mesme temps il l'avoit 
changé de telle sorte, que, comme il n'y a point de telle 
libéralité que celle des avaricieux quand quelqu'autre 
passion les domine, il se laissa brider comme on voulut, 
accordant plus qu'on ne luy avoit demandé. Le jour est 
pris pour signer le contract, les amis mandez, et, qui 
pis est, la collation préparée ; les articles sont accor- 
dez et signez d'abord du futur espoux. Quand ce vint à 
Javotte à signer, le père, qui avoit fait son compte sur 
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son obcissmee filiale, et qui ne lui avoit point eommn- 
mqpé le détail de eette a&ire, fut fort sorpris quand 
cfieictea de prendre la phnne. Ucrûtd*abord qa*ane 
kemeste pndrâr la retenait, et que paroeremmiie elle 
■e Tooloît pas signer devant les antres. Enfin, aiM^s 



^e répondit assez galamment : Qn^dle ronereicMt ses pa- 
RBsde la pemeqnUsaToient prise de loy diereher un es- 
pOBx, Btts qulls dévoient en laisser le soin à ses yeux ; 
qnlls estaient asseï beaux pour luy en attirer à choisir; 
qn'dle «ratassez de mérite pourespouser un hommede 
qnfitèqniaaroit des plumes, et qui n aurait point oetair 
boargeoîs qu'elle Inissoit à mort; qu'elle Toukit avoir 
un caresse, des laquais et la robe de vdours. Elle cita 
là-dessus Texemple de trois ou quatre filles qui avment 
&it fortune par leur beauté, et épousé des personnes de 
condition. Qu'an reste elle estoit jeune , qu'elle vouldt 
estre fiUe encore quelque temps, pour voir si le bon- 
heur lui en diroit, et quau pis aller elle trouveroitbien 
QD hommequi vaudrait du moins le sieur Bedout, qu'elle 
wppékÂi un malheureux advocat de causes perdues. 

Toute la compagnie fut estonnée de cette réponse, 
qu'on n'atlendoit point dMne fille qui avoit vescu jusqu'a- 
lors dans une grande innocence et dans une entière sou- 
mission à la volonté de ses parens. Mais ce qui luy don- 
noit cette hardiesse estoit la passion qu'elle avoit pour 
Pancrace, auparavant laquelle tout engagement luy 
estoit indiffèrent. Vollichon, la regardant avec un cour- 
roux qui luy suffoquoit presque la voix, luy dit : Ah ! petite 
insolente, qui vous a appris tant de vanité ? Est-ce depuis 
que vous hantez chez mademoiselle Angélique? Vraye- 
ment, il vous appartient bien de vous former sur le mo- 
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dèle d'une fille qui a cinquante mille escus en mariage ! 
/ Quelque muguet vous a cajollée; vous voulez avoir des 
plumets', qui, après avoir mangé leur bien, mangeront 
encore le vostre. Hé bien, bien ! je sais comment il faut 
apprendre Tobéissance aux filles qui font les sottes : 
quand vous aurez esté six mois dans un cul de couvent, 
vous apprendrez à parler un autre langage. Allez, vous 
estes une maladvisée de nous avoir fait souffrir cet af-^ 
front; retirez-vous de devant mes yeux et faites tout à 
l'heure vostre pacquet. 

Si-tost que son emportement luy eut permi de reve- 
nir à soy, il vint faire des excuses à la compagnie et 
au futur espouxde ce que ce mariage ne s'achevoit pas. 
Il commença par une grande déclamation contre le 
malheur de la jeunesse , qui ne sçavoit pas connoistre 
ce qui lui est propre. Ha! disoitril à peu prés en ces ter- 
mes, que le siècle d'apresent est perverty î Vous voyez, 
messieurs, combien la jeunesse est libertine, et le peu 
d'authorité que les pères ont sur leurs enfans. Je me 
souviens encore de la manière que j'ay vescu avec feu 
mon père (que Dieu veuille avoir son ame). Nous estions 
sept enfans dans son estude, tous portais barbe; mais 
le plus hardy n'eût pas osé seulement tousser ou cracher 
en sa présence; d'une seule parole il fEiisoit trembler 
toute la maison. Vrayment il eust fait beau voir que 
- moy, qui estois l'aisné de tous, et qui n'ay esté marié 
: qu'à quarante ans , moy, dis-je, j eusse résisté à sa vo- 
hlonté, ou que je me fusse voulu mesler de raisonner 
^ avec luy ! J'âSrois esté le bien venu et le mal rcceu; il 
m'auroit fait pourrir à SaintrLazare ou à Saint-Martin ^ 

1. Il est parlé ici de la tour de Tancienne abbaye Saint* 
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y ollichon ne faisoit que commencer la déclamation con- 
tre les mœurs incorrigibles de la jeunesse , quand sa 
femme luy dit en Tinterrompant : Helas ! Mouton (c'es- 
toit le nom de csjollerie qu'elle donnoit à son mary , qui, 
de son costé, Tai^loit Moutonne), il n'est que trop yray 
que le monde est bien perverty ; quand nous estions 
filles, il nous felloit vivre avec tant de retenue, que la 
plus hardie n'auroit pas osé lever les yeux sur un gar- 
çon ; nous observions tout ce qui estoit dans nostre Civi- 
lité puérile , et, par modestie, nous n'aurions pas dit un 
petit mot à table ; il Moit mettre une main dsas sa ser- 
viette, et se lever avant le dessert. Si quelqu'une de 

; nous eust mangé des asperges ou des çrticbaux, on 

; , l'auroit monstrée au doigt ; mais les filles d'aujourd'huy 
sont presque aussi eiïrontées que des pages de cour. 
Voilà ce que c'est que de leur donner trop de liberté. 
Tant que j'ay tenu Javotte auprès de moy à ourler du 
linge et à faire de la tapisserie , c'a esté une pauvre in- 
nocente qui ne sçavoit pas l'eau troubler. Dans ce peu 

' de temps qu'elle a hanté chez mademoiselle Angélique, 
où il ne va que des gens poudrez et à grands canons , 

] toute sa bonne éducation a esté gastée; je me répens 
bien de luy avoir ainsi laissé la bride sur le cou. 
Laurence, qui estoit invitée à la cérémonie, et qui , 

Martin , dont on a^oit fait une prison pour les filles débau- 
chées. C'est là qu^elles attendoient qu'on les fît comparoître , 
dans une salle du grand Chàtelet, devant le lieutenant gé- 
néral de police, qui les jugeoit. C'est le premier vendredi de 
cbaque mois que se tenoient ces audiences — La tour Saint- 
Martin existe encore en partie au coin de la rue du Vertbois ; 
la fontaine Saint-Martin, étnblie en 1713, y est adossée. V., 
pour cette prison, Journatde Barbier, t. 3, p. 109, 110, 116. 
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quoy que Jaourgeoise , Voyoit , comme j'ay dil , le beau 
monde, prit là dessus la parole et leur dit : Quand vous 
voudriez blâmer mademoiselle vostre fille, il ne fau- 
droit point pour cela en accuser la fréquentation de 
mademoiselle Angélique. C'est une nuâson où il hante 
plusieurs personnes d*esprit et de qualité , mais qui y 
vivent avec tant de respect et de discrétion, qu'on peut 
dire que c'est une vraye escole d'honneur et de vertu. 
Mais peut estré aussi qu'une fille qui se sent de la 
beauté est excusable, si cet advantage de la nature luy 
enfle quelque peu le cœur et luy augmente cette vanité 
qui est si naturelle à nostre sexe. Si-tost qu'on a hanté 
un peu le grand monde, on y voit un certain air qui 
dégoûte fort de celuy des gens qui vivent dans Tobs- 

/{ curité. Ainsi il ne faut point trouver estrange qu'une 
fille jeune, qui se void recherchée de beaucoup de gens, 

—^ ne veuille rien précipiter quand il est question d'un si 
grand engagement, et si eue attend avec patience que 
son mente luy fasse trouver quelque bonne occasion. 
J'accuserois plustost le malheur et la promptitude de 

, .. mon cousin, qui n a point du tout suivy mon conseil 
dans cette recherche. Au lieu de faire l'amant durant 
quelques jours, il a voulu d'abord faire le mary. Il fal- 
loit gagner les bonnes grâces de sa maistresse par 
quelques visites et petits services , plustost que de la 
devoir toute entière au respect et à l'obeïssance pater- 
i^ijnelle. En tout cas, s'il avoit veo qu'elle eust eu quelque 
i/^/aversion pour luy, il se seroit épargné la honte d'un 
refus si solemnel.Yous avez raison, dit Prudence (c'estoit 
l'oncle dont j'ay parlé, qui estoit aussi de la nopce] , 
quand vous dites qu'il est bon que ceux qui se veulent 
marierayent quelques conversations ensemble, afin que 
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chacun connoisse les humeurs de la personne avec qui 
il a à vivre d'oresnavant. Mais vous n'en avez point du 
tout quand vous voulez excuser ma niepce dans sou 
procédé , non seulement en ce qu'elle a attendu à ùûtû 
sa déclaration si mal à propos , mais encore en ce qu'elle 
n'a pas voulu suivre aveuglement le choix de ses parens« 
Ils ont bien sçeu luy chercher ses avantages, qulls con- 
noissent mieux qu'elle mesme ; et ce refus est d'autant 
plus ridicule, qu'il est fondé sur une folle espérance, 
qui n'arrivera peut-estre jamais, de trouver un marquis 
qui l'espouse pour son mente* C'est un dangereux 
exemple que celuy d'une fille qui par sa beauté aura 
fait fortune ; il fera vieillir cent autres qui s'y attendront, 
si tant est qu'il ne leur arrive encore pis, et que leur 
honneur ne fasse pas cependant naufrage. Souvent celle 
qui voudra engager par ses cajoUeries quelque homme 
de condition se trouvera engagée elle-mesme , et verra 
eschapper avec regret, et quelquefois avec honte, ccluy 
qu'elle croyoit tenir dans ses liens. Au bout du compte, 
quel sujet a ma niepce de se plaindre, puis qu'on luy a 
trouvé un party sortable, et un homme accommodé, 
qui est de la condition de tous ses proches ? 

Vous avez touché au but (dit Jean Bedout , que la 
honte de cet affront et sa naturelle timidité avoient jus- 
ques-là rendu muet,;/car il est certain que les meilleurs 
mariages sont ceux qui se font entre pareils; et vous 
sçavez, monsieur le prieur, vous qui entendez le latin, 
ce bel adage : Si tu vis nubere, nube pari. 11 n'y a rien 
de plus condemnable que cette ambition d'augmenter 
son estât en se mariant; c'est pourquoy je ne puis assez 
louer la loy establië chez les Chinois, qui veut que cha- 
cun soit de mesme mestier que son père. Or , comme 
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nostre estât n'est pas si bien policé, je m'étonne peu 
que mademoiselle Javotte n'ait pas réglé ses désirs con- 
formément à cette loy. Elle a eu peut-estre raison de 
ne pas trouver en moy assez de mérite; mais son refus 
n'empeschera pas que je ne sois encore disposé à luy 
rendre service. Je luy auray du moins cette d}ligation, 
qu'elle m'empeschera peut-estre de me marier jamais. 
Carj'advouëque ce qui m'en avoitdégousté jusqu'à pré- 
sent, ce sont toutes ces approches et ces galenteries 
qull ÙLUi faire, qui ne sont point de mon génie ni de 
mon humeur. J'avois dessein de me marier de la façon 
que je vois fûre à quantité de bons bourgeois, qui se 
contentent qu'on leur fasse voir leur maistresse à cer- 
tain banc ou à certain pilier d'une église, et qui luy 
rendent là une visite muette, pour voir si elle n'est ny 
tortue ny bossue; encore n'est-ce qu'après estre d'ac- 
cord avec les parens de tous les articles du contract : 
toutes les autres cérémonies sont purement inutiles. 
J'en ay tant veu retissir de la sorte, que je ne croyois 
pas que celuy-cy eust une autre issue ; mais, puisque j'y 
ay esté trompé, il Éaut que j'essaye de m'en consoler 
avec Seneque et Pétrarque, ou avec monsieur de la 
Serre , que je liray exprés dés ce soir. 

Cessons, reprit Vollichon, d'examiner de quelle 
manière on doit traitter les mariages, puisque ce seroit 
mettre l'authûrité paternelle en compromis; mais, en 
attendant que j'aye appris à ma fille à m'obeyr, je ne 
sçaurois assez vous témoigner le déplaisir que j'ay que 
cette af&ire ne s'accomplisse pas avec vous : car vous 
avez la mine d'estre bon ménager et de bien réussir au 
barreau, si on vous employé. J'avois envie de vous 
donner bien de la pratique , et , pour vous le monstrer. 
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e^est que j^ayois des-jà mis à part sur mon biireaa un 
sac d^me cause d*appaml pour vous faire plaider au 
presidial un de ces matins. C'est une appellation ver- 
bale d'une sentence rendue par le prevost deVaugirard 
ou son lieutenant audit lieu , où on peut bien dire du 
latin et cracher du grec. Voici quelle en est Te^pece.... 
Et y en c(mtinuant , au lieu de lui foire les excuses et les 
compliments qui estoient de saison , pour le consoler 
de Taffront quil venmt de recevoir, il luy fit un récit 
prolixe de cette cause , avec tous les moyens de fait et 
de droit, aussi ponctuellement que sll eust voulu la 
plaider luyHOfiesme. Pendant que Tun déduisoit et que 
Fautre escoûtoit ce beau procès, Prudence, madame 
Yollichon et Laurence continuoient Tentretien qu'ils 
avment commencé, et les autres invitez, par petits pe- 
lottonSy s'entretenoient à part , en divers endroits de la 
salle, de l'affaire qui venoit d'arriver, le tout aux 
depuis du misérable Bedout. Ce fîit mesme à ses 
dépâis que se ron)))it la conversation de Yollichon et 
de luy : car elle n'eust pas si-tost finy, n'eust esté 
qu'une collation qu'il avoit fait apporter de son logis 
entra dans la salle , ou du moins il y en entra une 
partie : car une vieille servante foite à son badinage , 
ayant veu que le mariage de son maistre alloit à vau 
l'eau, avoit eu soin de faire reporter diez luy quelques 
boëttés de confitures et quelques fruits qui se pouvoient 
conserver pour une autre occasion; elle ne laissa servir 
que quelque pasté , jambon et poulet-dinde froid, qui 
estoient des mets sujets à se corrompre. Enfin, quand 
la collation fut achevée , après de longs complimens 
bourgeois , dont les uns contenoient des plaintes , les 
autres des regrets, les autres des excuses, les autres 
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des remerciemens , la compagnie se sépara , et chacun 
se dit adieu jusqu'au revoir. Â Tégard de Jean Bedout ; 
après une grande diversité de sentimens qui lui agitè- 
rent l'esprit, enfin cette honte Tayant refipoidy, il en vint 
à ce point qu'il remercia son hôn ange de Tavoir pré- 
servé des cornes, que naturellement il craignoit , dans 
une occasion où il estoit en péril* eininent d'en avoir; 
et il eut presque autant de regret à la collation mangée 
qu'à sa maistresse perdue. ^ 

Dés le lendemain, tant pour punir Javotte de sa 
desobeyssance que pour la retirer du grand monde , 
où on croyoit qu'elle puisoit sa vanité , elle fut mise en 
pension chez des religieuses, qui avoient fait un nouvel 
establissement dans un des fauxbourgs de Paris. Ce 
ne fut pas sans lui faire des réprimandes et des repro- 
ches de la faute qu'elle avoit faite , et sans de grandes 
menaces de la laisser enfermée jusqu'à ce qu*elle fust 
devenue sage. Mais , hélas ! que ce fut un mauvais 
expédient pour sa correction ! elle tomba , comme on 
dit , de fièvre en chaut-mal : car, quoy que ces bonnes 1 

sœurs vescussent entre-elles avec toute la vertu imagi- 
nable, elles avoient ce malheur de ne pouvoir subsister 
que par les grosses pensions qu'on leur donnoit pouf 
entrer chez elles. C'est ce qui leur faisoit recevoir in- 
différemment toutes sortes de pensionnaires. Toutes 
les femmes qui vouloient plaider contre leurs maris 
ou cacher le desordre de leur vie ou leurs escapades y 
estoient reçeuës, de mesme que toutes les filles qui 
vouloient éviter les poursuites d'un galand « ou en at- 
tendre et en attrapper quelqu'un. Celles-là, qui estoient 
expérimentées, et qui sçavoient toutes les ruses et les 
adresses de la galanterie , enseignoient les jeunes inno- 



I 



%o% Le Roman 

centes que leur malheur y avoit fait entrer, qui y &i- 
soient un novidat de coqueterie, en mesme temps 
quV)n croyoit leur en faire faire un de religion. En un 
mot, à leur égard il n'y avoit autre reforme que les 
grilles , qui mettoient les corps en seureté ; encore cela 
ne rcgardoit pas celles qui avoioit privilège de sortir 
deux ou trois fois la semaine , sous prétexte de soliciter 
leurs procès. Douze parloirs qull y avoit au couvent es- 
toicnt plains tout le jour; encore il les (ÎEdloit retenir de 
/ bonne heure pour y avoir place , comme on auroit fait 
^ les chaises au sermon d'un prédicateur episcopisant. 
Javotte fit bien-4ost sçavoir à son amant le lieu où 
on Tavoit enfermée; il ne faut pas demander s'il s'y 
rendoit tous les jours. Quand il sortoit, ses porteurs de 
chaise ne luy demandoient point de quel costé il falloit 
tourner : de leur propre mouvement ils alloient tous- 
jours de ce costë-Ià. Jamais il ne trouva de lieu qui fut 
plus selon ses souhaits pour prescher son amour tout à 
loisir : car il avoit là cet avantage de parler à sa mais- 
tresse seul à seul, et tant qu'il vouloit; au lieu que 
pendant que Javotte estoit dans le monde, il ne la 
voyoit que hors de chez elle , et fort rarement dans des 
compagnies où elle lui donnoit rendez-vous , et où ils 
estoient perpétuellement interrompus par les change- 
naais qui y arrivent d'ordinaire. Il eût donc tout loisir 
pour la remercier de la généreuse action qu'elle avoit 
&ite en sa faveur, et pour rire de la confusion qu'elle 
avoit fait à son malheureux et ridicule rival , dont les 
discours et les mœurs leur fournirent la matière d'un 
assez long entretien. Il eut encore le temps de luy 
exphquer et foire connoistre comment la passion qu'il 
avoit pour elle augmentoit de jour en jour ; et les té- 



moigûages qu'il luy en donna la persuadèrent si bien ^ 
que jamais il n'y eut deux personnes plus unies. Quand 
il estoit obligé de la quitter, il lui laissoît des livres 
qui entretenoient son esprit dans des pensées amou-^ 
reuses , de sorte que tout le temps qu'elle déroboit au 
parloir, elle le donnoit à cette lecture agréable. Ainsi 
elle ne s'ennuyoit point du tout. Quand sa mère Talloit 
voir, elle estoit toute estonnée que le lieu qu'elle 
croyoit luy avoir donné pour supplice et pour prison 
né l'avoit point du tout changée et ne luy donnoit 
point les sentimens qu'elle desiroit. Cependant , après 
que sept ou huit mois se furent écoulez, et que Javotte 
eut leu tous les romans et les livres de galenterie qui 
estoient en réputation (car elle commençoit à s'y con- 
noistre, et ne pouvoit souffrir les méchans, qui l'an- 
roient occupée à l'infiny), le chagrin et l'ennui s'empa* 
rcrentdeson esprit, qui n'avoit plus à quoy s'attacher, 
et elle connût ce que c'estoit que la closture et la perte 
de la liberté. Elle escrivit dans cette pensée à ses 
parens pour les prier de la tirer de la captivité. Us ^ 
consentirent aussi-tost, à condition qu'elle signeroit le 
contract de mariage avec l'advocat Bedout, qu'ils 
croyoient encore estre à leur dévotion; mais ils se 
trompoient en leur calcul. Elle refusa de sortir à ces 
conditions, et, après avoir beaucoup de fois reïteré ses 
prières, et mesme témoigné par quelque espèce de 
menaces le déplaisir qu'elle avoit d'estre enfermée , 
enfin le desespoir, ou , pour n'en point mentir, la pas- 
sion qu'elle avoit pour Pancrace , la firent consentir 
aux propositions qu'il luy fit de l'enlever. 

Je ne tiens pas nécessaire de vous rapporter icy par. 
le menu tous les sentimens passionnez qu'il estalla 
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et toutes les raisons qu il allégua pour Ty foire resoa^ 
dre, non plus que les honnestes résistances qu^ fit 
Javotte , et les combats de Tamour et de Hionneor qui 
se firent dans son esprit: car vous n'estes gueres versez 
dans la lecture des romans, ou vous devez sçavoir 
20 ou 3o de ces entretiens par cœur, pour peu que 
vous ayez de mémoire. Us sont si communs que j'ay 
veu des gens qui , pour marquer Tendroit où ils en 
estoient d'une histoire , disoient : J'en suis au huic- 
tiesme enlèvement, au lieu de dire : Jen suis au huic- 
tiesme tome. Encore n'y a-t-il que les autheurs bien 
discrets qui en fassent si peu, car il y en a qui non 
seulement à chaque tome, à chaque livre, à chaque épi- 
sode ou historiette , ne manquent jamais d'en faire. Un 
plus grand orateur ou poète que moy, quelque inventif 
qu'il fust, no vous pourroit rien fedre lire que vous 
n*eussiez veu cent fois. Vous en verrez dont on fait 
seulement la proposition, et on y résiste; vous en 
verrez d'autres qui sont de nécessité , et on s'y résout. 
Je vous y renvoyé donc , si vous voulez prendre la 
peine d'y en chercher, et je suis fasché , pour vostre 
soulagement, qu'on ne se soit point advisé dans ces 
sortes de livres de faire des tables , comme en beaucoup 
d'autres qui ne sont pas si gros et qui sont moins feuille- 
tez. Vous entrelarderez icy celuy que vous trouverez le 
plus à vostre goust , et que vous croirez mieux convenir 
au sujet. J'ay pensé mesme de commander à l'imprimeur 
de laisser en cet endroit du papier blanc, pour y trans- 
planter plus commodément celuy que vous auriez 
choisi, afin que vous pussiez l'y placer. Ce moyen 
auroit satisfait toutes sortes de personnes : car il y en 
a tel qui trouvera à redire que je passe des endroits si 
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importons sans les cîrconstancier, et qui dira que de 
faire un roman sans ce combat de passions qui en sont 
les plus beaux endroits , c'est la mesme chose que de 
décrire une ville sans parler de ses palais et de ses 
temples. Mais il y en aura tel autre qui, voulant faire 
plus de diligence et battre bien du pays en peu de 
temps , n'en demandera que Tabregé. C'estoit lliumeur 
de ce bon prestre qui s'étonnoit de ceux qui se plai- 
gnoient qu*il falloit employer bien du temps à dire leur 
bréviaire : car, par simplicité , il disoit son office pono- 
tueliement comme il le trouvoit dans son livre , où il 
recitoit tout de suite Tantienne , les versets , les leçons 
et les premiers mots de chaque pseaume et de chaque 
hymne , avec Tetc. qui estoit au bout et le chiffre du 
renvoy qu'on faisoit à la page où estoit le reste de 
rhymne ou du pseaume. Voilà le moyen d'expédier 
besogne, et il ne mentoit pas quand il asseuroit qu'il y 
employoit moins d'un quart-d'heure. 

Pour revenir à mon sujet , je vous avoûeray franche- 
ment que , si je n'ay pas escrit le combat de l'amour et 
de la vertu de Javotte , c'est que je n'en ay point eu de 
mémoires particuliers; il dépendra de vous d'avoir 
bonne ou mauvaise opinion de sa conduite. Je n'escris 
point icy une morale, mais seulement une histoire. Je 
ne suis pas obligé de la justifier : elle ne m'a pas payé 
pour cela , comme on paye les historiens qu'on veut 
avoir favorables. Tout ce que j'en ay pu apprendre, 
c'est qu'elle fut facilement enlevée par le moyen d'une 
échelle qu'on appliqua aux murs du jardin, quiestoient 
fort bas : car ces bonnes religieuses avoient achepté 
depuis peu d'un pauvre janMnier ce jardin, dont les 
murs n'avoientesté faits que pour conserver ses choux» 
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qui sont bien plus aisez à garder que des filles. Si-tost 
que Pancrace eut ce précieux butin, il Temmena dans 
on chasteau sur la frontière , où il avoit une garnison 
qull eomnumdoit; et de là il fit nargue aux commis- 
saires du Chastelet, qui se mirent vainement en peine 
de sçaYOÎr ce que ce couple d'amans estoit devenu ; car, 
dès le l^demain , VoUicbon , après avoir fait de grandes 
déclamations sur le libertinage des filles, et des regrets 
inutiles sur sa sévérité, n'eut autre remède et consola- 
tion dans son malheur que de faire une plainte et infor- 
mation pardevant un commissaire de ses intimes amis , 
lequel ne laissa pas de la lui îake payer bien chère- 
ment, sous prétexte de ce qulls font bourse commune ; 
et le tout aÂ)outit à un décret de prise de corps contre 
six quidams vestus de gris et de verd, ayans plumes à 
leur chapeau , Tun de poil blond , de grande stature , 
Tautre de poil chastain, de médiocre grandeur, qui 
dévoient estre indiquez par la partie civile. Or, comme 
YoUichon n'estoit pas à cet enlèvement, et qu'il ne 
oonnoissoit point ces quidams, dont le chef estoit en 
seureté , ce décret est demeuré depuis sans exécution. 
Que si je puis avoir quelques nouvelles de la demoi- 
selle et de son amant, je vous promets, foy d'authcur, 
que je vous en ferai part. 

Jb RBVDEifs à Lucrèce, que j'ai laissée dans un grand 
embarras, à cause de la maladie qui commençoit à la 
presser. Pour mettre ordre à ses affaires, elle fut 
quelque temps qu'elle ne parloit plus que contre les 
vanitez du monde , et de la difficulté qu'il y avoit de 
faire son salut dans les grandes compagnies; du peu de 
consdence et de l'infidélité des hommes ; des fourbes 
et des artifices qu'ils employoient pour surprendre le 
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beau sexe ; et le tout néanmoins si adroitement , qu'on 
ne pouvoit pas croire qu'elle en parlast comme bien 
expérimentée. Elle disoit que les promenades et les 
cadeaux , qui ont de si. grands charmes pour les filles, 
n'estoient bons que pour un temps , lors qu'on estoit 
dans la plus grande jeunesse, et qu'on n'avoit pas 
assez de fermeté d'esprit pour trouver de meilleures 
occupations; pour elle, qu'elle en avoit assez tasté 
pour en avoir du dégoust et pour n'aspirer plus qu'au 
bon-heur de la vie solitaire. Elle ne hantoit que les 
églises et les confessionnaus ; elle estoit aussi aïîamée 
de directeurs qu'elle avoit esté autrefois de galands; 
tout son entretien n'estoit que de scrupules sur la con- 
duite des mœurs , et des cas de conscience. Elle ne 
faisoit que s'enquérir où il y avoit des prédicateurs , 
des festes, des confrairies et des indulgences. Ses 
romans estoient convertis en livres spirituels; elle ne 
llsoitque des Soliloques et des MecÛtations; enfin sa 
sainteté en estoit des-jà venue aux apparitions, et, pour 
peu qu'elle se fust accrue, elle fust arrivée aux ex- 
tases. Elle déclama mesme (ô prodige) contre les 
mouches, contre les rubans et contre les cheveux 
bouclez , et par modestie elle devint tellement négligée, 
qu'elle ne s'habilloit presque plus. Aussi auroit-elle eu 
bien de la peine à le faire, et ce fut fort à propos pour 
elle que la mode vmt de porter des escharpes et de fort 
amples juste-au-corps , car ils sont merveilleusement 
propres à reparer le deffaut des filles qui se font gaster 
la taille. 

On ne parla plus dans le quartier que de la conver- 
sion de Lucrèce , quoy qu'elle y eust tousjours passé 
pour une personne d'honneur, mais un peu trop enjouée. 
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et on ne doota plus qu'elle ne se deût retirer Hentost 
dn monde. En effet Y oa ne [fat pas trop surpris quand 
un beau matin on attendit dire qu'elle estoit entrée en 
religioD. Le hazard voulut que ce fut dans le mesme 
eoaTent où on avoit mis en pension Javotte. Je ne crois 
pas neantmoins que ce hazard serve de rien à lliistoire , 
ny fuse aucun bel événement dans la suite ; mais, par 
une maudite coustume qui r^;ne il y a long-temps 
dans les romans , tous les personnages sont sujets à se 
renoontrer inofnnëment dans les lieux les plus esloi- 
gnez , quelque rouie qulls puissent prendre , ou quelque 
différend dessan qulls puiss^at avoir. Cela est tousjours 
bon à quelque chose , et espargne une nouvelle des- 
cription, quand on est exact à en faire de tous les 
lieux dont on fait mention , ainsi que font les autheurs 
qui veulent faire de gros volumes , et qui les enflent 
comme les boudiers font la viande qu'ils apprcstent. 
En tout cas, ces rencontres donnent quelque liaison et 
ccmnexitë à Fouvrage, qui sans cela seroit souvent fort 
disloqué. La vérité est que ces deux avanturieres de 
galenterie firent grande amitié ensemble ; que dès le 
premier jour, elles furent Tune à l'autre chères et 
fidèles, et se contèrent réciproquement leurs avan- 
tures, mais non pas sincèrement. Elles n'eurent pas le 
Imsir de la cultiver long-temps , car, après que Lucrèce 
eut receu à la grille trois ou quatre visites de ses amies, 
qui publièrent dans le monde la vérité de sa closture 
et de sa reforme , elle en sortit secrettement sous pré- 
texte de se trouver mal , et ayant donné libéralement 
aux religieuses tout le premier quartier de sa pension 
qu'elle avait advancée , pour n'avoir point de démêlé 
avec elles. La Tourierê, qui loge au dehors, fut celle 
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qu'elle eut soin particulièrement de gagner, parles pre-* 
sens qu'elle luy fit , afin qu'elle dit à toutes les personnes 
qui la viendroient demander qu'elle esloit tousjours 
enfermée dans le couvent. Elle prit pour cela des pré- 
textes assez spécieux , comme de dire qu'elle vouloit 
éviter Timportunité des visites^ de beaucoup de per- 
sonnes qui l'empescboient de bien vacquer à la pieté , 
et que c'estoit pour les éviter qu'elle avoit abandonné le 
siècle. Elle pria mesme, tant de bouche que par escrit, 
tous ses amis, de la laisser en repos dans son cloistre, 
au lieu de luy venir estaller des vanitez ausquelles 
elle avoit renoncé. 

Quand il est question de salut , il n'est rien si aisé 
que de faire mentir des gens dévots*: la pauvre tou- 
riere , qui estoit simple , et qui ne rafinoit pas assez 
pour songer que Lucrèce pouvoit, en demeurant dans 
son cloistre , se garantir de cet incopvenient , la crut 
avec toute la facilité possible , et ne hanqua pas de 
dire au peu de gens qui venoient pour la voir , qu'on 
ne pouvoit pour lors parler à elle; tantost elle es- 
toit indisposée, tantost elle estoit en retraite, tantost 

1. Les pensionnaires des cloîtres ne se contentoient pas 
de recevoir des visites, elles en rendoient aussi. Le pèiQB La* 
guille nous parle de celles que mademoiselle d'Âubigné fai- 
soit à Scarron lorsqu'elle étoit au couvent des Ursuiines de 
la rue Saint-Jacques, le même peut-être où Furetière met 
Lucrèce en retraite. {Frag.desMém.dxL P. Laguille,ArcAtre9 
littéraires de VEurope^ n^ xxxv, p. 370.) On sait d'ailleurs 
combien ces retraites , qui , pour les dames de la cour, se 
faisoient la plupart aux Carmélites de la rue du Bouloi , 
avoient peu d'austérité. (Y. Lettres deSévignéj i5 ocu 1677 
et 35 mai 1680.] 
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elle disoit son office, tantost elle estoit en méditation. 
Comme personne n^avoit interest d'aprofondir la vérité 
de la diose, on s'en retournoit sans se douter de rien. 
Au sortir de là elle se mit en une antre sorte de re- 
traite chez une sage-femme de ses amies, dont elle 
comuHSSoit la discrétion , qui la fit deslivrer fort se- 
crettement, et qui se chargea de la nourriture de son 
fruit. Enfin, après deux mois et demy de pleine éclipse , 
Lucrèce entra dans une autre religion , mieux rentée 
et plus austère que la précédente. Quand elle y eut esté 
quelques jours fort recluse , peu à peu elle fît sçavoir 
à ses connoissances et à son voisinage le nouveau mo- 
nastère où elle s'estmt retirée ; et pour prétexte de son 
changement, ellealleguoit que dans Vautre elle s'estoit 
toujours mal portée, et qu'il falloit (pie Tair n'y fust pas 
bon. Quelquefois elle adjoustoit fort dévotement qu'elle 
y avoit trouvé un peu trop de licence; cpi'elle n'approu- 
voit point que les parloirs fussent si remplis de toutes 
sortes de gens ; et elle confessoit mesme que souvent elle 
s'estoit ^ait celer tout exprés, de peur d'y aller et d'y 
voir tout ce desordre. C'est ce qui édifioit merveilleu- 
smnent tous ceux qui l'entendoient parler , et particu- 
lièrement ceux qui l'avoient connue dans sa première 
mondanité. Elle prit mesme un voile blanc, et quoy 
qu'elle ne fust là que comme pensionnaire , neantmoins 
elle fsdsoit toutes les actions de religieuse, et un cer- 
tain essay de noviciat, qui estoit plus austère que celuy 
qui se faisoit en effet dans l'année de probation^. Ces 
œuvres de surerogation et de dévotion outrée la mi- 

1 . Autrement dit année d'épreuve ou de noviciat, qui corn- 
mençoit le jour de la prise dliabit. 
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rent en peu de temps en telle réputation de vertu , que 
toutes les religieuses Fadmiroient au dedans , et les di- 
recteurs la publioient au dehors. Ce bruit vint jusques 
aux oreilles de mademoiselle Laurence, qui hantoit 
quelquefois dans ce couvent, à« cause qu'une de ses 
amies y estoit nouvellement professe. Apres qu'elle se 
fut bien instruite de la qualité de cette nouvelle pen- 
sionnaire, elle crut que ce seroit bien le fait de son 
cousin Bedout, qu'elle avoit dessein de marier à quel- 
que prix que ce fust. Depuis qu'il avoit si honteuse- 
ment perdu sa maistresse Javotte, elle l'avoit souvent 
entendu pester contre la coquetterie des filles du siècle, 
puisque celle-là en avoit tant £Eiit paroistre , malgré la 
grande retenue et la severe éducation de sa jeunesse. 
De sorte qu'il avoit hautement juré qu'il n'épouseroit 
jamais de fille, si ce n'estoit au sortir de quelque re- 
ligion bien réglée. Elle luy proposa ce nouvel exemple 
de vertu , qu'elle disoit estre son vray fait , ce qu'il 
escouta volontiers. La seule difficulté qu'ils trouvèrent, 
ce fut de sçavoir comme on pourrait tirer Lucrèce de 
ce couvent, et luy faire proposer une chose si opposée 
à la vocation manifeste qu'elle avoit à la vie religieuse. 
Laurence fit en sorte que, pour mieux instruire Bedout 
de son mérite , il luy tint compagnie quand elle vint 
voir la religieuse de sa connoissance , qu'elle fit prier 
d'amener avec elle Lucrèce à la grille. 

Là, Bedout n'estoit pas obligé à faire le galand ; c'est 
ce qui l'enhardit d'y aller. Mais il se contenta d'être 
auditeur, et il fut ravy des belles moralitcz qu'il y en- 
tendit débiter à Lucrèce sur les malheurs de cette vie 
transitoire et sur l'excellence de la retraite , qui se ter- 
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mÎDcrent à des prières qu'elle fit à Dieu de luy donner 
des forces pour soustenir les austeritez de la règle. Il 
n^osa pas luy parler d*ainour ny de mariage , car il 
n*en eust pas mesme osé parler aux filles du siècle ; 
eependant il auroit bien voulu foire l'un et Fautre, car, 
outre que son esprit et sa beauté estoient plus que suf- 
fisans pour luy donner dans la veué , il estoit tout a 
fiût dianné de sa modestie et de sa vertu. Il pria sa 
eoosine, qui estoit adroite, de luy en faire parler, et 
elle ne trouva point de meilleur moyen que de faire 
fidre la cbose par jdes directeurs. Je ne sçay par quel 
artifice ny sous quel prétexte elle les mit dans ses in- 
terests ; tant y a qu'ils travaillèrent fort utilement selon 
ses souhaits. Ce ne fut pas neantmoins sans peine , car 
Lucrèce fit long-temps la sourde-oreille à ces proposi- 
tions ; mais elle auroit eu grand regret qu'on ne les 
eust pas recommancées. Elle faisoit quelquesfois sem- 
blant de craindre que ce ne fussent des tentations que 
Dieu luy envoyoit pour éprouver si elle estoit fenne 
en ses bons desseins ; et puis feignant de se r'asseurer 
sur la qualité de ceux qui luy en parloient , elle de- 
mandoit du temps pour se mettre en prières et obtenir 
de Dieu la grâce de luy inspirer ce qu'il vouloit faire 
d'elle. Quand elle parut à demy persuadée , elle com- 
mença de se trouver mal , de demander quelquefois 
des dispenses pour les jeusnes et pour l'office, et de pa- 
roistre trop ddicale pour la manière de vivre de ce 
couvent. D'abord elle feignit de vouloir passer à un 
ordre plus mitigé ; enfin, elle se fît tellement remonstrer 
qu'on pouvoit faire aussi bien son salut dans le monde, 
en vivant bien avec son mary et en eslevani des en- 
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fans dans la crainte de Dieu , qu'oti la fit resQudre au 
mariage, avec \s^ mesme peine qu'un criminel se resou* 
droit à la mort. 

Laurence en advertit aUssitostson cousin , qui , mé-> 
nageant brusquement cette occaaion,.fut8iaise d'avoir^ 
à son advis , suborné une religieuse , qu'il ne chicana 
point comme Tautrcfois sur les articles , et il s'enquit 
fort peu de son bien, se contentant d'apprendre, par 
le bruit commun de la religion, qu'elle en avoit beau~ 
coup, ne croyant pas que des gens dévots pussent 
mentir , ny faire un jugement téméraire. D'avantage 
elle eut l'adresse de faire acheter beaucoup de meubles, 
nécessaires pour un hoDeste ménage , dont elle ne paya 
qu'un tiers comptant , car elle eut facilement crédit du 
surplus. C'est à quoy elle employa utilement les deux 
mille escus qu'elle avoit receu de Nicodeme , qui pa- 
rurent beaucoup davantage. Et comme on a maintenant 
la sotte coustume de dépenser en meubles , presens 
et frais de nopces la moitié de la dot d'une femme ^ , 
et quelquefois le tout , ce ne fut pas une légère amorce 
pour Bedout de voir qu'il épargnolt toute cette dépense 

1. (c L'utile et la loaable pratique, dit La Bruyère, de 
perdre en frais de noces le liers de la dot qu*une femme ap- 
porte ! de commencer par s'appauvrir de concert par Tamas 
de choses superflues, et de prendre déjà sur son fonds de 
quoi payer Gaultier (marchand d*étofifes), les meubles et la 
toilette. » {Les Caraetère$j de la Yrlie, S i8-) 

A peine est elle entrée en ta qniiuiftme année ; 

11 réponse , pourtant ; la parole est donnée , 

Et déjà de ses biens le futar héritier 

S'attend d'en Toir passer la moitié ches Gander. 

(fiatyre nouvelle $ur le» promenade» de Pari», ete», Paris, 
1699. in 8.. p. 7.) 
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et ces frais. Ce qui luy plaisoit sur tout , c^est qu'on le 
pria que TafTaire se fit sans cérémonie ; cela se pouvoit 
appeler pour luy la dernière faveur. Et de peur de 
laisser prendre un mauvais air à sa maistresse , elle ne 
sortit point du couvent que pour aller à Teglise, et 
de là à la maison de son mary , qui crut avoir la fleur 
de virginité la plus asseurée qui fut jamais. Ainsi, on 
peut dire que cette fiUe adroite avoit fait comme ces 
oyseléurs qui mettent un oyseau dans une cage , sous 
un trebuchet, pour en attraper un autre ^, par ce que la 
religion et la grille ne luy servirent que pour attraper 
un mary. S'ils vescurent bien ou mal ensemble , vous 
le pourrez voir quelque jour , si la mode vient d'écrire 
la vie des femmes mariées. 

1. Comparaison empruntée aux Quinze joyes de ««rtcffr. 



Fin du premitr livre. 





LIVRE SECOND. 



i vous vous attendez, lecteur, que ce livre 
soit la suite du premier, et qu'il y ait une con- 
nexité nécessaire entr'eux , vous estes pris 
pour duppe. Détrompez-vous de bonne heure, 
etsçachezque cet enchaînement d*intrigues les uns avec 
les autres est bien séant à ces poèmes héroïques et fa- 
buleux où Ton peut tailler et rogner à sa Êintaisie. Il 
est aisé de les farcir d'épisodes, et de les coudre en- 
semble avec du fil de roman, suivant le caprice ou le 
génie de celuy qui les invente. Mais il n'en est pas de 
mesme de ce tres-veritable et tres-sincere récit, auquel 
je ne donne que la forme, sans altérer aucunement la 
matière. Ce sont de petites histoires et advantures arri- 
vées en divers quartiers de la ville , qui n'ont rien de 
commun ensemble, çt que je tasche de rapprocher les 
unes des autres autant qu'il m'est possible. Pour le soin 
de la liaison, je le laisse à celuy qui reliera le livre. 
Prenez donc cela pour des historiettes séparées, si bon 
vous semble, et ne demandez point que j'observe ny 
l'unité des temps ny des lieux, ny que je fasse voir un 
héros dominant dans toute la pièce. N'attendez pas non 
plus que je reserve à marier tous mes personnages à la 



m 



ai6 Le Roman 

fin du livre, où on void d'ordinaire célébrer autant de 
nopoes qu*à un carnaval, car il y en aura peut-estrc 
quelques-uns qui, après avoir fait Tamour, voudront 
vivre dans le çél&at; d'autres se marieront dandesti- 
nement, et sans que vous ny moy en sçachions rien. Je 
ne m'oblige point encore à n'introduire que des amours 
sur la scène; il y aura aussi des histoires de haine et de 
chicane, comme celle-cy qui vous va estre racontée. En- 
fin , toutes les autres passions qui agitent l'esprit bour- 
geois y pourront trouver leur place dans l'occasion. Que 
si vous y vouliez rechercher cette grande régularité que 
vous n'y trouverez pas , sçachez seulement que la feinte 
ne seroit pas dans l'ouvrage, mais dans le titre: ne 
l'appeliez plus roman , et il ne vous choquera point, en 
qualité de récit d'aventures particulières. Le hazard 
jrfustost q\ie le dessein y pourra faire rencontrer des 
personnages dont on a cy-devant parlé. Témoin Char- 
roselles, qui se présente icy le premier k mon esprit, de 
l'humeur duquel j'ay desja donné un petit échantillon , 
et dont j'ay obmis exprès de faire la description, pour la 
donner en ce lieu-cy. Si vous en estes curieux , vous 
n'avez qu'à continuer de lire. 
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Histoire de Charroselles*, de Collantine 
et de BelMtre, 



harroselles ne vouloît point passer pour au- 
theur, quoy que ce fust la seule qualité qui 
le rendist reoommandable , et qui Teust fait 
connoistre dans le monde. Je ne sçay si quel- 



1. Les clefs, notamment celle de Tédit. de Nancy (1713, 
in-ia), page 193, nous disent que Gharroselles n'est autre 
que Charles Sorel , auteur de la Science universelle , du Berger 
extravagant^ de \ti Bibliothèque française , de Francien, etc., et 
il est en effet facile de voir que le nom de Tun est Tana- 
gramme de celui de Tautre. Toutefois , faute d'autres preu- 
ves , t>n doutott encore que l'intention de Furetière eût été 
de peindre aussi au vif et presque en le nommant un homme 
qui Tivoit encore lors de la première édition du Roman hour*' 
geois, Sorel ne mourut qu*en 1674. Un passage d'une lettre 
de Gui Patin ( a5 novembre i653) est venu détruire ce doute 
pour nous. En comparant ce qu'il y est dit de Ch. Sorei 
avec le portrait détaillé que Furetière fait de Gharroselles , 
nous avons acquis la preuve qu'il y a entre les deux iden- 
tité complète. Nous le ferons voir, du reste, en citant, au fur 
et à mesure que les détails du portrait dessiné par Furetière 
se présenteront, les phrases de Gui Patin qui correspondent 
et établissent la ressemblance. — Une chose reste à connot- 
tre après cela, c'est le motif de la haine qui envenime cette 
satire. Furetière ne l'ayoit pas toujours éprouvée contre So- 
rel , et celui-ci , de son côté , ne semble s'être jamais montré 
hostile h l'auteur du Roman bourgeois^ En i658, ayant à par* 
1er de Sorel dans sa Nouvelle allégorique, etc., p. 38, Fure- 
tière s'étoit exprimé sur lui en bons termes. A l'entendre 
alors, e'étoit un auteur « d'excellents livres satiriques et 
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que remors de conscience des fautes de sa jeunesse 
luy ficdsoit prendre ce nom à injure; tant y a qu^il vou- 

comiqnes », qui , s^étant acquis grand crédit dans l^empire 
des ironies f o s'étoit rendu formidable môme aux quarante 
htrons ». Sorel, sensible à cette mention flaitense, afoSt 
rendu la pareille h Furetière dans sa Bibliothèque françoiiê^ 
p. 173. Il avoit dit de cette Nouvelle allégorique y ete.^ qu*il 
appelle Relation des guerres de ^éloquence, r qu'elle contient 
une fort agréable description des différends de divers auteurs 
du siècle, etc. ». Il y avoitdonc,on le toit, entre Furetière 
et Sorel , échange de bons rapports et même d'éloges. L'at- 
taque contenue dans le Roman pourgeois n'en dut être que 
plus inattendue. Elle le fut pour tout le monde , sans doute, 
et certainement pour Sorel tout le premier. Il s'y attendoit 
ai peu , que , trataillant à la a® édition de sa Bibliothèque 
prançoise au moment où la mise en vente du Roman bourgeois 
étoit annoncée, il ne voulut pas perdre l'occasion d'en dire 
du bien préyentiyement, et de se faire ainsi l'écho des élo- 
ges qu'en débitoient d'atance les confidents de l'auteur. 
«Voilà, écrivoit-il, page 199, voilà qu'on nous donne un 
lifre appelé le Roman bourgeois ^ dont il y a déjà quelque 
temps qu'on a ouy parler, et qui doit estre fort divertissant, 
selon l'opinion de diverses personnes. Gomme on croit que 
cest ouvrage a toutes les bonnes qualités des livres comi- 
ques et des burlesques tout ensemble, quand on l'aura veu, 
on le mettra avec ceux de son genre , selon le rang que son 
mérite luy pourra apporter. » — Le Roman bourgeois , qui 
est de la fin de 1666, parut avant cette seconde édition de la 
Bibliothèque française, qui ne porte que la date de 1667. Sorel 
fut ainsi à même de juger ce qu'étoit le livre dont il avoit 
fait l'éloge sur parole; il put surtout se reconnoître dans 
Charroselles, et il ne tint qu'à lui de se venger aussitôt du 
portrait anagrammatique en substituant quelques phrases 
amères à celles qu'il avoit d'abord écrites. Il avoit trop d'es- 
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loit passer seulement pour gentilhomme * , comme si 
ces deux qualitez eussent esté incompatibles*, encore 
qu'il n'y eust pas plus de trente ans que son père fust 

prit pour cela. II ne changea rien à sa première rédaction ; 
il continua de déclarer quil n'avoit pas encore la. Gomment 
prouver mieux qu*il ne s*étoit pas reconnu ? 

1. G'etoit, en effet, un des foibles de Ch. Sorèl. Ainsi, 
comme le constate Niceron , il prit successivement les noms 
de de Souvigny et de de Tlsle. Il signa même de ce dernier 
Tun de ses ouvrages, Des Talismans^ ou figures peintes sous cer-» 
taines constellations^ Paris, i636, in-8. Ou s'en moquoit dans 
le monde, et surtout dans la société des auteurs, dont Fure- 
tière faisoit alors partie, avec Boileau, Racine, La Fontaine et 
Molière. Il seroit même probable que celui-ci pensoit à Ch 
Sorel et à son dernier pseudonyme nobiliaire quand il écrivit 
dans VEcole des femmes (acte i^*", se. i'®} : 

Je sais un paysan qu'on appeloit Gros-Pierre , 

Qui , n'ayant pour tout (ien qu'un seul quartier de terre , 

Y fit tout à l'entour faire un fossé bourbeux , 

Et de monsieur de l'Isle en prit le nom pompeux. 

La Monnoye , et d'après lui Niceron , sont en cela de notre 
avis, contre Topinion deTabbé d'Âubignac, qui pensoit, chose 
inadmissible, que Molière s'étoit ici moqué de son ami Tho- 
mas Corneille. V. Niceron, Mémoires pour servir à Vkistoire des 
hommes illustres, t. 3i, p- 391. 

a. Elles passoient pour Tétre en effet : « Dans le monde , 
dit M. Meyer, Commentaire sur les lettres persanes j p. laa , il 
étoit notoire qu'on dérogeoit au titre de noble en se faisant 
poète ou homme de lettres. » On peut consulter à ce sujet 
les Trois traités de la noblessej de Thierriat (1606) , au cha- 
pitre de la Dérogeante ,JbX lire un curieux article inséré sous 
ce titre : Sur un ancien préjugé , dans les Saisons du Parnasse 
(printemps 1806), p. aiS-aao. 
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mort procureur* . Il s'estoit advisé de se piquer de no- 
blesse dés qu'il ^voit eu le moyen d'atteller deux ha- 
ridelles à une espeee de carrosse tousjours poudreux et 
V crotté. Ces deux Pégases (tel fut leur nom pendant 
qu*ils servirent à un nourriçon du Parnasse) ne s'es- 
toient point enorgueillis , et n'avoient la teste plus haute 
ny la démarche plus 6ere que lors qu'ils labouroient les 
pleines fertiles d'Auberrilliers. Leur maistre les trait- 
toit aussi délicatement que des enfans de bonne mai- 
son. Jamais il ne leur fit endurer le serain^ny ne leur 
donna trop de charge; il eust presque voulu en faire 
des Bucephales , pour ne porter ou du moins ne traisner 
que leur Alexandre. Car il estoit tousjours seul dans 
son caresse; ce nest pas qu'il n'aimast beaucoup la 
compagnie , mais son nez demandoit à estre solitaire* , 
et on le laissoit volontiers faire bande à part. Quelque 
hardy que fust un homme à lui dire des injures , il n'o- 
soit jamais les lui dire à son ne% , tant ce nez estoit vin- 
dicatif et prompt à payer. Cependant il fouroit son nez 
partout, et il n'y avoitgueres d'endroits dans Paris 
où il ne fiist connu. Ce nez , qu'on pouvoit à bon droit 
appeler son Eminence, et qui estoit tousjours vestude 
rouge, avoit esté fait en apparence pour un colosse; 

1. De même pour Charles Sorel : n II est fils, dit Gui Pa- 
tin , d*un procureur en parlement » ; puis il ajoute en vrai 
médecin : « sa mère est morte hydropique, et son père d'une 
fièvre quarte, qni est la plupart du temps fatale aux vieillards.» 

1. Pour tout ce qui suit, jusqu^à la description de la taille 
rondelette et courte de Gharroselles , il faut encore lire Gui 
Patin, qni, en une phrase, fait le même portrait pour Charles 
Sorel : « G*est, dit-il, un petit homme grasset, avec un 
grand nez aiga, qui regarde de près. » 
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neantmoins il avoit esté donné à un homme de taille 
assez courte. Ce n'est pas que la nature eust rien fait 
perdre à ce petit homme , car ce qu'elle luy avoit osté 
en hauteur, elle le lui avoit rendu en grosseur, de 
sorte qu'on luy trouvoit assez de chair, mais fort mal 
pestrie. Sa chevelure estoit la plus désagréable du 
monde, et c'est sans doute de luy qu'un peintre poé- 
tique , pour ébaucher le portrait de sa teste , avoit dit : 

On y void de piquans cheveux , 
Devenus gras , forts et nerveux, 
Hérisser sa teste pointue , 
Qui tous mesiez s'entraccordans, 
Font qu'un peigne en vain s'évertue 
D'y mordre avec ses gosses dents. 

Aussi ne se peignoit-il jamais qu'avec ses doigts , et 
dans toutes les compagnies c'estoit sa contenance ordi^ 
naire. Sa peau estoit grenue comme celle des maro- 
quins, et sa couleur brune estoit réchauffée par de 
rouges bourgeons qui la perçoient en assez bon nom- 
bre. £n gênerai il avoit une vraye mine de satyre. La 
fente de sa bouche estoit copieuse, et ses dents fort 
aiguës : belles dispositions pour mordre. Il l'accompa- 
gnoit d'ordinaire d'un ris badin, dont je ne sçay point 
la .cause , si ce n'est qu'il vouloit monstrer les dents à 
tout le monde. Ses yeux gros et bouffis avoient quel- 
que chose de plus que d'estre à fleur de teste. Il y en 
a qui ont cru que, comme on se met sur des balcons m 
saillie hors des fenestres pour découvrir de plus loin , 
aussi la nature luy avoit mis des yeux en dehors, pour 
découvrir ce qui se faisoit de mal chez ses voisins. Ja- 
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de bien fût à a faâtaîsîe. SU 
ëekcfcaiMMi, bcms ■ annoos rien 
TOfO» t prescBl. Cesiait le 
CB pis qn ait jamais esté, et il 
«■■es pour les BKttre mal. 
D 11 a poiBt fea d'aaemUée de gens fflostres qarSi n'ait 
tâché de la décrier; eaeore, pour mien caAer son Te- 
im y fl fûsoit semMant d'en £ûre Feloge , lors quH &ï 
finoit en efiict laccBSue , et 3 ressembloit à ees besles 
dangerenses qûen pensant iatler égr^ignent : car il 
ne pooToit sooffiir la gloire des autres, et antaot de 
choses qoV» mettoit ao jour, c*estoient autant de tour- 
mens qaon loy p rep aroi L Je laisse à penser si en 
France, où il j a tant de beaux esprits , fl estoit cmel- 
lement bourrelé. Sa yanilé naturelle s*est(Ht accrue par 
qndqne réputation qull avait eue en jeunesse, à cause 
de quelques petits ouvrages qui avoient eu quelque 
débit. Ce fut là un grand malheur pour les libraires; il 
7 en eut plusieurs qui furent pris à ce piège, car, après 
quH eut quitté le stile qui estoit selon son génie pour 
£ûre des écrits plus sérieux, il fit plusieiu^ volumes ^ 
qui n^ont jamais esté leus que par son correcteur dlm- 
primerie. Ils ont esté si funestes aux libraires qui s'en 
sont chargez , qull a des-ja ruiné le Palais et ia rue 
S.Jacques, et, poussant plus haut son ambition, il 
prétend encore ruiner le Puits-Certain *. Il donne à tout 

4 « Ce M. Sorel a fait beaucoup de livres françois, et, 
entre autres, FrasctM, le Ber§er exlravoffont , VOphir de Chry- 
sâMtke^ ruiitoire de PrêMce^ et une PkUotopkie universelle, u 
(Gui Patin ) 

%, C'est ainsi qu^on désignoit le quartier des libraires grou- 
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le inonde des catalogues des livres qu'il a tous prests à 
imprimer, et il se vante d'avoir cinquante volumes ma- 
nuscrits * qu'il offre aux libraires qui se voudront cha- 
ritablement ruiner pour le public. Mais comme il n'en 
trouve point qui veuille sacrifier du papier à sa répu- 
tation , il s'est advisé d'une invention merveilleuse. Il 
fait exprés une satire contre quelque autheur ou quel- 
que ouvrage qui est en vogue , s'imaginant bien que 
la nouveauté ou la malice de sa pièce en rendront le 
débit assuré; mais il lie la donne point au libraire 
qu'il n'imprime pour le pardessus quelqu'un de ses 
livres sérieux. Avec ces belles qualitez , cet homme 
s'est fait un bon nombre d'ennemis , dont il ne se sou- 
cie gueres, car il hayt tout le genre humain; et per- 
sonne n'est ingrat envers luy, parce qu'on luy rend le 

pés au haut du mont Saint-Hilaire , à retnbranchement des 
rues des Sept-Voies et des Carmes , tout près du clos Bru- 
neau et de ses écoles. Le Puits-Certain étoit un puits ba- 
nal , construit vers 1660, au carrefour de la rue Saiut-Jean- 
de-Beauyais et de la rue Saint-Hilaire (qui en atoit même 
pris le nom pendant quelque temps), par Robert Certain, curé 
de Saint-Hilaire, et, plus tard, principal du collège de Sainte- 
Barbe. (Piganiol, Descript, hùt, de Paris ^ t. 6, p. 30.) — Les 
libraires avoient surtout afflué dans ce quartier depuis que, 
par arrêt du i*^' avril i6ao, ordre avoit été donné « à tous 
imprimeurs de se retirer au dessus de Saint-Yves ( rue des 
Noyers), avec défense de tenir imprimerie et presse en tout 
antre lieu, sur peine de la vie. » {Hegistret du Parlement ^ h 
sa date.) 

1. Furetière exagère ici. Gui Patin dit seulement : « Il 
a encore plus de vingt volumes à faire, et voudroit bien que 
tout cela fût fait avant de mourir; mais il ne peut venir à 
bout des imprimeurs. » 
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recip c oq iie. Qoe û cestait icj me histoire fdbideose, 
je serois bien cb peine de sçaroir quelles «ijaluies je 
pourras donner àee p e iaonuâ ge : car flnefit janab 
huBOor, el si on ponrait aosâ bien ifire en fruiçois 
Cure la haine , je me « e ifîio i s de ee terme ponr exph- 
qner ee qnll fil tonte sa TÎe. D B*ent jamais de lîaboo 
avee personne que ponr la rompre anssi-tost, eleeUe 
qui Iny dora le plos long-temps fot cale qellent avec 
one fille qnH reneontra d'une hnmear presque sem- 
MaMe à la sienne. Cesloit la fiDe d^nn sergent, oon- 
eeoé dans le procès el dans la diicane, el qui esloit née 
sons un astre si malheureux qu^elle ne fit antre diose 
que plaider toute sa ne. Elle aTut une haine générale 
pour toutes dioses, exoq>të ponr son interest. La va- 
nité mesme et le luxe des hauts, si naturels an sexe , 
£ûsoient une de ses aversions. Elle ne paroissoit goulue 
sinon lors qu'elle mangeoit aux dépens d'antruy ; et la 
chasteté qu'elle possedoit an souverain degré estoit 
une vertu forcée , car elle n'avoit jamais pu estre d'ac- 
cord avec personne. Toute sa concupiscence d avoit 
pour objet que le bien d'autniy, encore n'envyoit-elle , 
à proprement parler, que le litigieux , car elle eust joûy 
avec moins de plaisir de celuy qui iuy auroit esté donné 
que de celuy qu'elle auroit conquis de vive force et à 
la pointe de la plume. Elle regardoit avec un œil 
d'envie ces gros procès qui font suer les laquais des 
conseillers qui les vont mettre sur le bureau , et elle 
accostoit quelquefois les pauvres parties qui les sui- 
voyent , pour leur demander s'ils estoient à vendre ; 
comme les maquignons en usent à l'égard des chevaux 
qu'on meine à l'abreuvoir. 
Cette fille estoit seiche et maigre du soucy de sa 
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mauvaise fortune , et pour seconde cause de son cha- 
grin elle avoit la bonne fortune des autres; car tout 
sou plaisir n'estoit qu'à troubler le repos d'autniy , et 
elle avoit moins de joye du [bien qui luy arrivoit que 
du mal qu'elle faisoit. Sa taille menue et déchargée luy 
donnoit une grande facilité de marcher, dont elle avoit 
bon besoin pour ses solicitations, car elle foisoit tous 
les jours autant de chemin qu'un semonneur d'enterré- 
mens *. Sa diligence et son activité cstoient merveil- 
leuses : elle estoit plus matinale que l'aurore , et ne 
craignoit non plus de marcher de nuit que le loup- 
garou. Son adresse à cajoUer des clercs et à courtiser 
les maistres estoit aussi extraordinaire, aussi bien que 
sa patience à souffrir leurs rebuffades et leurs mau- 
vaises humeurs; toutes qualitez nécessaires à perfec- 
tionner une personne qui veut faire le mestier de plai- 
der. Je ne puis me tenir de raconter quelques traits de 
sa jeunesse, qui donnèrent de belles espérances de ce 
qu'elle a esté depuis. Sa mère , pendant sa grossesse , 
songea qu'elle accouchoit d'une harpie, et mesme il 
parut sur son visage qu'elle tenoit quelque chose d'un 

1. Celui qui annonçoit les morts et qui portoit les billets 
d'enterrement. Le mot semonneur Tient du Yieux Terbe se- 
mondre, signifiant avertir, inviter, qa*on trouve encore em- 
ployé dans VÉtonrii (act. a, se. 6), mais qui, selon Régnier 
Desmarais , n'étoit plus d'usage de son temps qu*à l'infinitif 
{Grammaire^ etc., Paris , 1706, p. 479)« ~~ hesem&nneur d'en» 
terrements s'appeloit aussi crieur de corps morts (Tallem. , Histor. , 
in-A<>, t. 4) P* H^)- C'est d'un de ces hommes et de leurs at- 
tributions funèbres que parle la Lisette du Légataire (act. 4» 
se. 8), quaiid elle dit : 

Le crieur • touIu malgré moi 

. Faire entrer ayee lai l'attirail d'un conroi. 

ts 
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id monstre. Quand die estoit au maillot , au lieu qu'on 
domie aux autres eniaiis un hochet pour les amuser , 
elle prenoit plaisir à se jouer arec l'escritoire de son 
père, et elle mettoit lebout de la casse sur ses gen- 
cives pour adoucir le mal des dents qui oommençoient 
à luy percer. Quand elle fut un peu plus grande, elle 
ùàaiOÊt des poupées avec des sacs de vieux papiers , di- 
sant que la corde en estmt la lisière , et Tetiquctte la 
bavette ou le tablier. Au lieu que lesautrcs filles appren- 
neot à fila-, elle apprit à fiiire des tirets, qui est , poor 
ainsi dire , filer le parchemin pour attacher des papiers 
et des étiquettes. Ce merveilleux génie qu'elle avdt 
pour la chicane parut sur tout à Tescole lors qu'on 
1^ envoya, car elle n'eut pas si-tost appris à lire ses 
aeptPseaumes, quoy qu'ils fussent moulez, que des ex- 
ploits et des oontracts bien griffonnez. 

Avecoes belles inclinations, qui la firent devenir avec 
FAge le fléau de ses voisins , et qui la rendirent autant 
redoutée qu'un procureur de seigneurie l'est des villa- 
geois , je luy laisseray passer une partie de sa vie sans 
en raconter les mémorables chicanes, qui ne font rien à 
nostre sujet, jusques au jour qu'elle connut nostre cen- 
seur héroïque. Cette connoissance se fit au palais , aussi 
luy auroitrll esté bien difficile de la fiiire ailleurs , et 
oda comme elle estoit dans un Greffe pour solliciter 
quelque expédition. Charroselles s'y trouva aus» pour 
sollidter un procès contre son libraire , sur une saisie 
d'un de ses livres où il avoit satirisé quelqu'un qui en 
vouloit empescher le débit *. Il n'y a rien de plus na- 
turd à des plaideurs que de se conter leurs procès les 

1. Peut-être s'agit-il da roman de Frmdimj dans lequel 
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uns aux autres. Ils font facilement connoissance en- 
semble , et ne manquent point de matière pour fournir 
à la conversation. 

GoUantine (c'estok le nom de la demoiselle chica- 
neuse) d'abord luy demanda à qui il en vouloit ; Char-» 
roscUes la satisfit aussi-tost , et luy déduisit au long 
son procès. Quand il eut finy, pour luy rendre la pa- 
reille, il luy demanda qui estoit sa partie. Ma partie 
(dit-elle, faisant un grand cry], vrayement j'en ai un 
bon nombre. Comment (reprit-il) ! plaidez-vous contre 
uneconununautë, ou contre plusieurs personnes inte« 
ressées en unemesme af^re? Nenny dea (répliqua Col- 
lantine) ; c'est que j'ay toutes sortes de procès, et contre 
toutes sortes de personnes. Il est vray que celuy pour 
qui je viens maintenant icy contient une belle question 
de droit, et qui mérite bien d'estre escoutée. Je n'ai 
acheté ce procès que cent escus, et si j'en ai des-ja re- 
retiré prés de mille francs. Ces dernières paroles furent 
entendues par un gentil-homme gascon , qui se trouva 
aussi dans le greffe. Il lui dit avec un grand jurement : 
Comment, vous donnez cent escus pour un procès ! j'eA 

en effet, scion Tallemant, Sorel avoit «a/iri«^, sous le nonf 
d'Hortensias, Balzac, qui étoit d*liumear assez vindicative 
pour chercher , comme il est dit ici , à arrêter le débit du 
livre ( UiëtoTiette» , in-8S t. 3, p. i55}. D'un autre côté , le 
Berger extravagant^ cette grande parodie des romans à la 
mode, où Sorel se moque. à chaque ligne de VEndymion de 
Gombauld; du Polexandre^ de la CaritiCt de VAkidiane^ de 
la Cythérée de Gomberville ; de la Caseandre, de la Calpre- 
nede; du Cyrua et de liiClélie, mais surtout de VAstréeykyoîX 
pu lui attirer aussi , de la part des auteurs , tous très puis- 
sants 9 les représaiUes jndiciaires dont il est ici question. 
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ay deux que je vous veux donner pour rien. Gela ne 
sera pas de refus (dit la demoiselle] ; je vous promets de 
les poursuivre ; il y aura bien du malheur si je n'en tire 
quelque chose. Et, pour donner plus d*authoritéà son 
dire, elle luy voulut raconter quelqu'un de ses exploits. 
Or, c'estoit assez le faire que de continuer le discours 
qu'elle avoit commencé avant cette interruption. Il n'é- 
toit gueres advancé quand le greffier sortit du greffe , 
après lequel ce gascon courrut brusquement sans dire 
adieu. Elle auroit bien fait la mesme chose , si ce n'es- 
toit qu'elle avoit l'esprit trop attaché à son récit. Aussi 
elle n'accusa point le gascon pour cela d'incivilité, car 
c'est l'usage du palais qu'on quitte souvent ainsi les pre- 
miers complimcns et les conversations où on est le plus 
engagé. Cbarrosellcs eust aussi voulu suivre le greffier, 
mais Collantine le retint par son manteau pour conti- 
nuer le récit de son procès, dont le sujet estoit assez 
plaisant, mais la longueur un peu ennuyeuse. Si j'es- 
tois de ces gens qui se nourrissent de romans , c'est à 
dire qui vivent des livres qu'ils vendent , j'aurois icy une 
belle occasion de grossir ce volume et de tromper un 
marchand qui l'acheteroit à la fueille. Comme je n'ay 
pas ce dessein , je veux passer sous silence cette con-r 
versaUon , et vous dire seulement que l'homme le plus 
complaisant ne presta jamais une plus longue audiance 
que fit Charroselles; et, comme il croyoit en estre 
quitte, il fut. tout estonné que la demoiselle se servit 
de la fin de ce procès pour faire une telle transition. 
Mais celuy-là n'est rien (ce dit-elle) au prix d'un autre 
que j'ay à l'edit* , sur une belle question decoustume, 

1. Les chambres de Tédit, qu'on nommoit ainsi parce- 
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que je vous veux reciter, afin de sçavoir vostre senti- 
ment; je Tay des-ja oonsultée à trois advocats , dont le 
premier m*a dit oûy , Tautre m'a dit non et le troisième 
il faut voir. Je me suis quelquefois mieux trouvée d'une 
consultation faite à un homme d'esprit et de bon sens 
(comme vous me paroissez) qu'à tous ces grands citeurs 
de code et dlndigeste. Cette petite flatterie dont il se 
sentit chatouiller l'obligea de prester encore une sem- 
blable audience ; il trepignoit souvent des pieds, il fai- 
soit beaucoup d'interruptions; mais tout ainsi qu'un 
édifice au milieu de la rivière , après en avoir divisé le 
cours , la fait aller avec plus d'impétuosité , de mesme 
ces interruptions ne faisoient qu'augmenter la violence 
du torrent des paroles de GoUantine. Elle poussa son 
affaire et la patience de son auditeur à bout , et négligea 
mesme à la fin d'écouter l'advis qu'elle luy avoit de- 
mandé, pour se servir de la môme fleur de rethorique 
dont elle s'estoit servie l'autre fois, et passer, sans estre 
interrompue, au récit d'une autre affdre. Mais une puis- 
sance supérieure y pourvût, car la nuit vint, et fort 
obscure , de sorte qu'à son grand regret elle brisa là , et 
promit de conter le reste la première fois qu'elle auroit 
l'honneur de le voir. A son geste et à son regard parut 
assez son mécontentement; sans doute que, dans son 



qae c'étoit une juridiction crée par Tédit de Nantes , se corn* 
posoient moitié de magistrats catholiques , moitié de pro- 
testants. On 7 jugeoit les causes de ceux-ci. Dès avant la 
réYocation de redit, elles n*existoient plus. Louis XIV les 
supprima en 1670. Le Goigneux , père de Bachaumont, étoit 
président à Pédit. (Tallemant, Hisioriettes ^ édit. in-S», t. 3, 
p. 107.) 
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ame, die dit plusieurs fois : nuit, jalouse nuit* ! et 
qtt*elle fit contre elle des imprécations aussi fortes qu*iin 
amant en foit contre Taurore qui vient arracher sa mal- 
tresse d'entre ses bras. Ses plaisirs donc se terminèrent 
par cette nécessaire séparation ; ils ne laissèrent pas de 
se foire quelques oomplimens , et de se promettre des 
serviceset des sollicitaticmsreciproques en leurs affaires. 
Collantine , la plus ardente , fut la première à demander 
à Gharrosellesunplacet pour donner à son rapporteur, 
auprès duquel elle disoit avoir une forte recommanda-* 
tion. Il lui en donna un avec joie , et luy offrit de luy 
rendre un pareil office s'il en trouvoit Toccasion. Elle 
la prit aux cheveux, et, tirant de sa poche une grosse 
liasse de placets différons, avec une liste générale des 
chambres du pariement, elle luy dit : Regardez si vous 
ne connoissez personne de ces messieurs. Il luy de- 
manda en quelle chambre elle avoit affaire. Elle luy 

1. C'est la fameuse chanson de Desportes, <c qui, dit M. 
Sainte-Beuve, confirmé d'ailleurs par ce passage de Furetière, 
se chautoit encore sous la minorité de Louis XIV. » 

nuit! jalouM nnit, contre moi conjurée, 
Qoi renflammes le ciel de nouyelle cluirté . 
T*ai-je donc aajourdliui tant de fois désirée 
Pour 6tre si contraire à ma félicité? 

(Œu»re$ de De$portei , Rouen , Raphaël du Petit* 
Val. i6ii. p. 5i8.) 

Régnier, dans sa io« satire (▼. 4o6), fait aussi allusion h 
cette chanson célèbre. Desportes Tavoit imitée du capito- 
lo Vfl des poésies diverses de TArioste : ne miei danni^ qui 
avoit déjà inspiré à Olivier de MagnytiSSg) la Description 
d'une nnit nmonreuse (V. ses Odes), et qui devoit douner en- 
core à Gille Durant Pidée de ses stances : nuit ! heureuse 
nnit! 
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répondit : Il n'importe, car j'ay des procès en toutes. 
Charroselles prit la liste et l'examina à la lueur de la 
chandelle d'un marchand de la galerie. Il en remarqua 
deux qu'il dit estre de ses intimes amis, et qu'il gou- 
vemoit absolument; il en remarqua deux ou trois au- 
tres qu'il dit estre gouvernez par des gens de sa con- 
noissance, et il ne manqua pas de se servir des termes 
ordinaires dont se seryeot ceux qui promettent de re- 
commander .dfis^iyres : Je vous donnerai celuy-cy,je 
i'Otts donnerai cet autre , et le tout avec la mesme as> 
seurance que s'ils avoient les voix et les suffrages de 
ces messieurs dans leurs poches. Il prit donc de ces 
placets pour en donner et en faire tenir; cependant il 
ne fit ny l'un ny l'autre, comme font plusieurs qui s'en 
chargent et qui s'en servent seulement à fournir leur 
garderobbe , ce qui est un pur larcin qu*ils font à celles 
des conseillers. Pour Charroselles, il estoit excusable 
d'en user ainsi, car il ne vouloit pas rompre le veu 
qu'il avoit faif de ne faire jamais de bien à personne. 

CoUantine ne fut pas encore satisfaite de ces offres si 
courtoises, car, en continuant dans le style ordinaire* 
des plaideurs, qui vont rechercher des habitudes auprès 
des juges dans une longue suite de générations et jus- 
qu'au dixième degré de parenté et d'alliance, elle de- 
manda à Charroselles s'il ne luy pourroit point donner 
quelques adresses pour avoir de l'accès auprès de quel- 
ques autres conseillers. Il reprit donc la liste , et en 
trouva beaucoup où il luy pourroit donner satisfaction, 
et entr'autres, luy en marquant un avec son ongle , il luy 
dit : Je connais assez le secrétaire du secrétaire de ce- 
luy-là; je puis par son moyen faire recommander vostre 
procès au maistre secrétaire , et par le maistre secre- 
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taire à monsieur le conseiller. Ce n'est pas (répondit- 
elle] la {nre habitude qu'on y puisse avoir. Il Iny dit en- 
core, en lui en marquant im autre : Ma belle-sœur a 
tenu un enfant du fils atnë de la nourrice de celuy-là, 
diez lequel elle est cuisinière; je puis luy faire tenir un 
placet par cette voye. Cela ne sera pas à négliger (reprit 
Collantine]; il arrive assez souvent que nous nous lais- 
sons gouverner par nos valets plus puissamment que 
par des parents ou des personnes de qualité. Mais, à 
propos, ne connoistrez vous point quelque chasseur, 
car j'ay afiEedre à un homme qui aime grandement la 
chasse ; de chasseur à chasseur il n'y a que la main : 
si j'en sçavois quelqu'un, je le prirois de luy en parler 
quand il seroit avec luy à la campagne. Je craindrois 
(luy ditCharroselles, qui vouloit faire le bel esprit , une 
telle sollicitation, et qu'on ne lui en parlast qu'en cou- 
rant et à travers les diamps. C'est tout un (répliqua la 
chicaneuse); cela fait tousjours quelque impression sur 
l'esprit; et, avec la mesme importunité, elle luy en 
désigna un autre de la faveur duquel elle avoit besoin. 
Pour celuy-là (luy dit41), c'est un homme fort dévot; si 
TOUS connoissez quelqu'un aux Carme§ deschaussez , 
Yoslre affoire est dans le sac; car on m'a dit qu'il y a 
un des pères de ce couvent qui en fait tout ce qu'il veut ; 
je ne sçay pas son nom , mais ces bons pères font vo- 
lontiers les uns pour les autres. Helas (reprit Collan- 
tine avec un grand soupir) ! je n'y ai connoissance quel- 
conque; toutefois, attendez : je connois un religieux 
recoUet de la province de Lyon, à qui j'ay oûy dire, ce 
me semble, qu'il avoit un cadetquiestoit de ce couvent ; 
il trouvera quelqu'un de cet ordre ou d'un autre , il 
nimporte , qui fera mon affaire. 
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Là dessus Charroselles luy voulut dire adieu , mais 
elle le suivit en le costoyant ; et en luy nommant un nou- 
veau conseiller, elle luy demanda la mesme grâce qu'il 
lui avoit faite auparavant. Pour celuy-cy (luy dit-il), 
c*est un homme qui passe pour galant ; il est fort civil 
au sexe, et vous estes asseurée d*une favorable audiance, 
si vous Tallez voir avec quelque personne qui soit bien 
faite. Ha (reprit-elle) ! je sçay une demoiselle suivante 
qu'on avoit prise dernièrement pour quester à nostre 
parroisse à cause de sa beauté. Je la prieray de m'y 
mener, et je ne crois pas qu'elle me refuse , car elle a 
tenu ces jours-cy un enfant sur les fonds avec le clerc 
d un procureur qui occupe pour moy en quelques in- 
stances. Charroselles luy dit un second adieu ; mais elle 
l'arresta encore en lui disant : Je ne vous veux plus 
nommer que celuy-cy ; dites-moi si vous ne connoissez 
point quelques uns de ses amis* J'en connois quantité 
qui le sont beaucoup (luy dit-il). Hé! de grâce, com- 
ment s'appellent ils (lui réponditrelle avec une grande 
émotion)? Ils s'appellent Louis (répliqua-t-il). On dit 
que quand ils vont en compagnie le prier de quelque 
chose , ils l'obtiennent aisément. Vous estes un rieur 
(repartit nostre importune) ; je ne voudrois pas trop 
fier à ce qu'on en dit : on fait beaucoup de médi- 
sance sans fondement, et il n'y a point de si bon 
juge que la partie qui a perdu sa cause n'accuse 
d'avoir esté corrompu par argent ou par amis ; cepen* 
dantcela n'est presque jamais vray. 

Cette raillerie servit utilement Charroselles , car il ne 
se fust jamais autrement sauvé des mains et des ques- 
tions de cette fille. Ils se séparèrent enfin , non sans 
protestation de se revoir, et i\s s'en allèrent chacun de 
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son costë chercher son logis à tastons, et en pas de 
loup-garou , chose qui arrive souvent aux plaideurs. 
Charroselles, retournant chez luyfort fatigué, se mita 
table avec sa sœur et son beau firere, qui estoit mé- 
decin, chez lequel il s'estoit mis en pension S et il 
leur raconta une partie des avantures de cette journée, 
et des discours qu'il avoit tenus avec une fille si extraor- 
dinaire. Ils admirèrent ensemble le naturel des plai- 
deurs, et demeurèrent d^accord qu'il faut estre hiea 
diery du del pour estre exempt de tomber dans ces 
deux sottises, générales à tous ceux de ce mestier, 
d'estre si aspres à chercher dès connoissances pour 
donner des placets à des juges , et d'estre si importuns 
à raconter leurs affaires , et à les consulter à tous les 
gens qu'ils rencontrent. Pour moy , dit Lambertin (c'estoit 
le nom du beau-firere), j'admire que l'on cherdie avec 
tant d'empressement des sollicitations, puis qu'elles 
servent si peu , et je ne m'estonne point aussi qu'on en 
fasse si peu de cas , puisqu'elles viennent de connois- 
sances si esloignêes. Adjoustez (dit Charroselles) que 
la pluspart donnent des placets fort froidement , et 
si fort par manière d'acquit , que j'aimerois presque 
autant voir distribuer sur le Pont-Neuf de ces billets 
qui annoncent la science et le logis d'un opérateur'. 

1. Ceci regarde encore Charles Sorel : « Il n'est point 
marié, dit Gui Patin, et demeure avec une sienne sœur, 
femme de M. Parmentier, avocat général. » — Furetière dit 
médecin ; c^est tout ce qu'il change à la Yérité. 

a. Nous n'avons vu aucun de ces billets-réclames, mais 
nous nous faisons une idée de lenr style par ce que nous 
savons des tableaux établis comme enseignes par ces mêmes 
opérateurs. « Çarmeline, lit-on dans le Chevrœana (p. 143), 
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Pour les donneurs de factums (reprit Lambertîn}^ je 
leur pardonnerois plus volontiers; car, comme ils con- 
tiennent une instruction de Taffaire , cela peut estre 
utile à quelque chose ; mais le malheur est que ces 
messieurs en reçoivent tant que, s'ils vouloient les lire 
tous , il faudroit qu'ils ne fissent autre chose toute leur 
vie ; de sorte que leur destin le plus ordinaire est d'ac- 
compagner les placets à la gutlerobbe. En cela rdit 
Charroselles) consiste quelquefois leur fortune ; car, s'il 
arrive que Monsieur ait le ventre dur, 11 peut s'amuser 
à les lire pendant qu'il est en travail , et je tiens que, de 
mesme qu'un amant seroit ravi de sçavoir l'heure du 
berger, aussi un plaideur seroit heureux s'il sçavoit 
l'heure du constipé. 11 faut confesser (reprit Lambertin) 
que tous ceux qui cherchent les voyes d'instruire leurs 
juges, par quelque façon que ce soit, sont excusables ; 
mais les autres ne le sont pas qui vont importuner une 
personne estrangere d'un récit long et fascheux d'un 
procès où ils n'ont aucun interest. Et il arrive qu'à la 
fin l'auditeur n'y peut rien comprendre , non seulement 
parce que souvent l'affaire est trop embrouillée , mais 
aussi parce que le plaideur en taist beaucoup de cir- 
constances nécessaires pour la faire entendre ; et comme 
il en a l'idée remplie, il croit que les autres en sont 

qai étoit an fameux arracheur de dmts, et qui en remettoit 
d'autres en leur place, avoit fait mettre à côté de son por- 
trait, exposé en vue sur la fenêtre de sa chambre qui re- 
garde le cheval de bronze, le mot de Virgile sur le rameau 
d'or du 6« livre de VEniide^ 

Uno tTulio . non déficit alter, 

et TappUcatlon est heureuse. » 



s36 Lb Koman 

aussi bieir instruits que luy. Le pis est encore que les 
avis qu'il demande ne peuveut servir de rien : car, sll 
parle à des ignorans, ils ne peuvent donner aucune 
resolution qui soit pertinente ; et si c'est à des sçavans, 
ils veulent voir les pièces et les procédures pour fiûre 
une bonne et seure consultation. Cependant ce ne sont 
pas seulement les plaideurs qui ont cette manie ; tous 
ceux qui fréquentent avec eux en sont encore entachez, et 
ne peuvent se deffendrede tomber en mesme faute. J'en 
fis ces derniers jours une assez plaisante expérience, 
dont je vous veux- reciter briefvement Vavanture. 

Un homme de robbe, m'ayant témoigné qu'il vouloit 
lier une estroite amitié avec moy, m'avoit invité puis- 
samment de l'aller voir. Je luy fis ma première visite 
un dimanche, sur les dix heures du matin. Si-tost qull 
sceut ma venue, il me fit prier de l'attendre dans une 
salle, tandis qu'il recevoit dans une autre la sollicita- 
tion d'un de ses amis de qualité. Apres une heure en- 
tière il me vint faire un accueil tres-civil , et, pour pre- 
mier compliment , il me témoigna le déplaisir qu'il 
avoit de m'avoir tant fait attendre. Il me dit pour 
s*excuser qu'il estoit engagé avec une personne de 
condition , qui luy venoit recommander une affaire qui 
estoit de grande discussion , et où il y avoit les plus 
belles questions du monde , et là dessus il commença à 
m'en déduire le fmt et à m'en expliquer toutes les cir- 
constances avec les mesmes particularitez qu'il venoit 
d'apprendre de la partie. Ce récit dura une autre heure, 
au bout de laquelle midy sonna, et comme il n'avoît 
pas esté à la messe , il nous fallut séparer brusquement 
sans autre entretien. Je vous laisse à penser quel fruit 
et quelle satisfaction nous avons receu l'un et l'autre 
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de cette visite , et s'il n'étoit pas plaisant de luy voir 
commettre la mesme faute qull avoit dessein de re- 
prendre et de blâmer. 

Lambenin et Charroselles s'entretenoient ainsi pen- 
dant le soupper ; et comme la matière de railler les plai- 
deurs est assez ample , cette conversation auroit esté 
poussée fort loin si , au milieu de la plus grande cha^ 
leur, elle n'eust esté interrompue par un grand bruit 
de cinq petits enfans, qui, estant au bout de la table ran- 
gez comme les tuyaux d'un sifflet de chaudronnier, 
vinrent crier de toute leur force : Laus Deo, paxvivist 
et firent un piaillement semblable à celuy des cannes ou 
desoysons qu'on effarouche. Chacun fit silence et joi- 
gnit les mains, puis la mère prit le plus petit des en- 
feas sur ses genoux pour Tamignotter. Lambertin, ac- 
costant sa teste sur son fauteuil, se mita ronfler; Char- 
roselles, homme d'estude, monta en son cabinet, où la 
première chose qu'il fit , ce fut son examen de con- 
science de bons mots ^ ainsi qu'il avoit accoustumé. 
C'est à dire qu'il faisoit un recueil où il mettoit par es- 
crit tous les beaux traits et toutes les choses remar- 
quables qu'il avoit oûyes pendant le jour dans les com- 
pagnies où il s'estoit rencontré. Apres cela il en faisoit 
bien son profit , car par fois il se les attribuoit et en 
oompiloitdes ouvrages entiers; par fois il les alloit 
débiter ailleurs comme venant de son crû. Ce qui luy 
arriva cette journée fut une grande récolte pour luy, 
car sans doute il en couchera lliistoire dans le pre- 
mier livre qui sortira de sa plume , et bien plus ample- 
ment que je ne la raconte icy. Ce ne sera que la faute 
des libraires si vous ne la voyez pas. 

Dés les premiers jours suivans , il ne manqua pas 
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(Taller Toir Collantme, comme il alloit vcnr Unîtes les 
antres filles et femmes de la Ville. La grande sympa- 
thie qalls avoient à Êdre dn mal à leur prochain, cfaa- 
eon en son jgeiire, fit qalls lièrent ensonble une 

grande N^attendez pas que je vous dise amitié ou 

inldlig^noe ; mais fiuniliarité , tant qull vous plaira. 

Lors de sa première visite , et immédiatement après 
le premier compliment, Charroselles la voulut re^er 
de son hd esprit, et luy monstrer le catalogue de ses 
ouvrages. Mais Collaatine llnterrompit, et luy fit vmr 
auparavant tons les étiquettes de ses procès. Âpres ce- 
la il se mit en dev(»r de luy lire une satyre contre la 
diicane , où il décrivoit le malheur des plaideurs. Mais 
auparavant, elle lui lent un advertissement dressé ooo^ 
tre un £eiux ndi>le qu'elle avoit Sait assigner à la Cour 
des aydes sur ce qull avoit pris la qualité d'escuyer^. 
Comme il vidqull nepouvoit obtenir longue audience, 
il luy voulust monstrer un sonnet qull lui dit estre un 
cheM'œuvre de poésie. Ha ! pour des chef-d'œuvres 
(dit-dle), je vous veux lire un exploit en retrait ligna- 
ger aussi bien dressé qu'on en puisse voir. 11 crut estre 
plus heureux en lui annonçant de petites stances , où 
il disoit qu'un amant faisoit à sa maistresse sa déclara- 
tion. Pour des déclarations (interrompit-elle encore), 
j*en ay une de dépens si bien dressée , que de trois 
cens articles , il n'y en a pas un de rayé ni de croisé. 
Au lieu de se rebuter, il la pria instamment d'oûir la 
lecture dline epistre. Elle répondit aussi tost qu'elle 

1. A partir de 1661 , on inquiéta les usurpateurs de no- 
blesse. (Subligny, Mute daupkhiejiû'iaf p. 335.) La Fontaine 
fut condamné, en 166a, à 9,000 fr. d'amende pour aToir pris 
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n'cntendoit point le latin : car elle ne croyoit pas , en 
effet , qu'il y eust d'autres epislres que celles qui se li- 
sent devant TEvangile. Charroselles , pour s'expliquer 
mieux , luy dit que c'estoit une lettre. Quant aux let- 
tres (luy répondit Collantine), j'en ai de toutes les fa- 
çons, et je vous en veux monstrer en forme de requeste 
civile obtenues contre treize arrests tous contradictoi- 
res. Quand il vid qull estoit impossible qu'il fust es- 
couté, il tira un livret imprimé de sa poche, contenant 
une petite nouvelle*, qu'il lui donna, à la cbarge qu'elle 
la liroit le soir. Elle ne parut point ingrate , et aussi- 
tost elle luy donna un gros factum à pareille condi- 
tion. Enfin, je ne sçay si ce fut encore la nuit ou quel- 
que autre interruption qui les sépara; tant y a qu'ils se 
quittèrent fort satisfaits, comme je crois, de s'estre fait 
enrager Tun l'autre. 

Comme il ne manquoit à Charroselles aucune de 
toutes les mauvaises qualitez, il avoit sans doute beau- 
coup d'opiniastreté. 11 s'opiniastra donc à vouloir faire 
entendre à CoUantine quelqu'un de ses ouvrages , et 
s'estant trouvé malheureux celte journée , il voulut 
jouer d'un stratagème. 11 s'advisa donc un jour de la 
prendre à Fimpourveu pour la mener à la promenade 
hors la Ville, raisonnant ainsi en luy-mesme que, quand 
il lui liroit quelqu'une de ses pièces, elle ne pourroit 
pas l'interrompre pour luy foire voir d'autres pq)ier8 » 
parce qu'elle ne les auroit pas alors sous sa main. Mais 
helas 1 que les raisonnemens des hommes sont foibles 

indûment le titre d^écuyer. (Y. son BUtoirey par Walckenaér, 
1^ édit., p. 34i.} Boileau fut aussi poursuiti , mais il ga- 
gna son procès. [LeUre à Brosiette^ g mai 1699.) 
1. On a de Ch. Sorel des BoupelUi firanç^itetf i6S3, in-S^. 
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et trompeurs ! Comme il la tenoit en pleine campagne, 
ignorante de son dessein , et sans qu'elle eut songé à 
prendre aucunes armes dcffensives , il se mit en devoir 
de luy lire un épisode de certain roman qui contenoit 
(disoit-il) une histoire fort intriguée. Vrayement (dit 
Gollantine), il faut qu'elle le soit beaucoup si elle Test 
d'avantage que celle d'un procès que j'ay ; et en disant 
cela y elle tira de dessous la juppe sa coppie d'un pro- 
cès-verbal , contenant 55 roolles de grand pa^ner bien 
minutiez. Je vous le veux lire devant que je le rende à 
mon procureur, qui le doit signifier demain ; je i'ay pris 
exprés sur moy pour le luy laisser à mon retour; un bel 
esprit comme vous en fera bien son profit , car il y a de 
la matière pour en faire un roman. 

Puisque la loy de nature est telle quil faut que le 
plus foible cède au plus fort , il fallut que l'épisode ce- 
dast au procès verbal, de mesme qu'un pygmée à un 
géant. Charroselles fut donc resduit à l'escouter , ou 
plustost à la laisser lire , et cependant U faisoit en lui 
mesme cette reflection : Ne suis-je pas bien malheureux 
d'avoir pris tant de peine à composer de beaux ouvra- 
ges, et estre réduit non seulement à ne les pouvoir 
faire voir au public, puisque ces maudits libraires ne 
"les veulent pas imprimer, mais mesme à ne trouver 
personne qui ait la complaisance de les ouïr lire en par- 
ticulier? 11 faudra que je fasse enfin comme ces amans 
înfortunez qui recitent leurs avantures à <ies bois et à 
des rochers , et que j'imite l'exemple du veuorable Be- 
de , qui preschoit à un tas de pierres. Encore si je ne 
souifrois ce rebut que par ces critiques qui ne trouvent 
rien à leur goust que ce qu'ils ont fait , je Tendure- 
rois plus patiemment; mais qu'il le faille aussi souffrir 
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d'une personne vulgaire , qui ne serait pas capable de 
voir les défauts de mes ouvrages , supposé qu'il y en 
eust , et dont je ne devrois attendre que des applaudis- 
semens , c'est ce qui est capable de pousser à bout ma 
patience. 

Cependant Collantine lisoit, et souvent interrom- 
poit la triste resverie de nostre Autheur inconsolable , 
et en le poussant du coude, luy disoit : N'admirez- 
vous point que j'ay un procureur qui verbalise bien ? 
Vous verrez tantost le dire d'un intervenant qui n'est 
rien en comparaison. Elle demandoit aussi de fois à 
autre ce qu'il luy en sembloit , et luy , qui estoit de 
serment de ne rien loiier , et qui eut esté excusable de 
ne se point parjurer en cette occasion , luy dit en lan- 
gue de pédant , dont il tenoit un peu : Je ne trouve 
rien là, nisi verba et voces. Et estant enquis de 1 expli- 
cation de ces mots , il dit qu'il ne trouvoit rien de 
mieux baptisé qu'un procès verbal, car, en effet, il 
ne contient que des paroles. 

Collantine eut plutost le gosier sec qu'elle ne fut 
lasse de lire , et cette altération , aussi bien que la cha- 
leur qu'il faisoit , obligèrent ce peu galand homme à 
luy offrir un petit doit de collation , et pour cet effet 
ils descendirent à la Pissote ^ Le couvert ne fut pas si- 
tost mis sur la table , que la demoiseUe , souspesant le 
pain dans ses mains, se mit à crier contre l'hoste quil 

'estoit pas du poids de l'ordonnance , et qu'elle y fe- 
roit bien mettre la police. Cette querelle, jointe au 
mauvais ordre que le meneur y avoit donné , qui estoit 



1. C^étoit un fameux cabaret des environs de Yincen- 
nés. Le hameau auquel il attenoit en a gardé long-temps le 
nom. 

16 
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d'ailleurs fort œconome , leur fit faire un tresmau- 
Tais repas, et qui se pouvoit bien appeler gouster, en 
prenant ce mot dans sa plus estroite signification. 

Le pis fut quand ce vint à conter. Charrosclles con- 
testoit avec llioste sur chaque article , et faisoit assez 
grand bruit, lorsque Collantine y accourut, disant 
qu'elle vouloit estre receué partie intervenante en ce 
procès. Elle prit elle-mesmc les jcttons , chicana sur 
chaque article , et rogna mesme de ceux qui avoient 
esté des-ja allouez. Sur tout elle ne vouloit pas qu'on 
payast le pain qu'à raison de dix sols la douzaine , as- 
seurant que l'hoste l'avoit à ce prix du boulanger , et 
que c'estoit assez pour luy d'y gagner le treizième. Ce- 
pendant, lliostc estant ferme à son mot, elle voulut 
envoyer quérir un officier de justice pour consigner 
entre ses mains le prix de l'cscot , et s'opposer à la dé- 
livrance des deniers, avec assignation pour en voir 
faire la taxe. Elle disoit hautement que ce n'estoit pas 
pour la somme , mais qu'A ne falloit pas accoustumcr 
ces rançonneurs de gens à leur donner tout ce qu'ils 
demandoient ; excuse ordinaire des avares , qui pro- 
testent tousjours de ne pas contester pour la consé- 
quence de l'argent , mais qui neantmoins ne conteste- 
roient point s'il n'en falloit point donner. Enfin la libé- 
ralité forcée de Charrosclles les tira de cet embarras , 
au grand regret de Collantine d'avoir manqué une oc- 
casion d'avoir un procès , asseurant tout haut que , si 
c'eust esté son affaire, Thoste en eust esté mauvais 
marchand ; qu'il luy en eust coustè bon ; et elle se con- 
sola neantmoins , sur la menace qu'elle luy fit d y en- 
voyer un commissaire , pour le faire condamner à l'a- 
mende à la police. 
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Nostre pauvre autheur , qui n'avoit pas eu mesme de 
la louange pour son argent , chercha plusieurs autres 
occasions, dans les visites qu'il rendit à GoUantine, de 
luy faire quelque lecture ; mais elle estoit tousjours en 
garde de ce coslé-là. Ce n'est pas qu'elle eust de l'aver- 
sion pour ses ouvrages, mais c'est qu'elle avoit tant 
d'autres papiers à lire , où elle prenoit plus de goust , 
qu'elle n'avoit de loisir que pour ceux qui flattoicnt sa 
passion. Un jour entr'autres , qu'il avoit fait plusieurs 
tentatives inutiles , il se mit tellement en colère contre 
elle, qu'il estoit presque resplu de la lier, et de luy 
mettre un bâillon dans la bouche pour avoir sa revan- 
che , et la prescher tout à loisir , quand voicy qu'il sur- 
vient une nouvelle occasion de procès. 

Je ne sçay sur quel point de conversation ils estoient , 
quand la demoiselle luy dit : A propos , j'ay une prière 
à vous faire : faites-moy le plaisir de me prester une 
chose que vous trouverez dans l'estude de feu monsieur 
vostre père, ûuoy (dit Charroselles) , avez*vous besoin 
de livres de guerre ou de chevalerie ? J'ai les fortifica- 
tions d'Errart * , de Fritat , de de Ville * , et de Marc- 
lois 3; j'ay les livres de machines de Jean Baptiste 

1. On a de J. Errart, le premier ingénieur françois qui ait 
écrit sur cette matière : La fortification démonstrée et réduicte en 
art y i594, in fol. — Une autre édition en fut donnée h Co- 
logne en i6o4* 

a. Son traité, imprime ii Lyon en i6a8, a pour titre : Les 
fortifications du chevalier A, De Ville, 

3. Samuel Marolois, de qui Ton a aussi des travaux sur 
la perspective et sur Toptique , a laissé : Artis muniendi , site 
fortificat, pars prima etsecunda^ Âmst., i633, in-fol.— Sou nom 
ue se trouve dans aucune biographie. 
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Porta * et de Salomon de Caux * , les livres de Phivi- 
vel » et de la Colombierc * ; voulant faire croire par là 
que son père cstoit un grand homme de guerre. 

Ce nest point cela (luy dit-elle); je n'ay affaire 
que d'un papier. Ha ( répliqua - Cil ) , il en avoit 
de tres-curieux : il avoit toutes les pièces qui ont 
eslë fiEÛtes durant la Ligue et contre le gouveme- 
mesai : le Divorce Satirique ^ , la Ruelle mal - assor- 

i.Foretière parie ici de quelques uns des nombreux ooyrages 
du fameu< physicien napolitain : Pneumatieonm Ubri Illy Na- 
ples, 1601, in-4*; ^^ dhlilmiionihu, Rome, 1608, in-4**; etc. 

9. C*est du fameux outrage de Tingénieur normand y La 
rtisoM de* foreet mouwëMle*^ eic^ i6i5, in-foL, dans lequel se 
trente la première idée de la machine à tapeur, que Fure- 
tière teut parler ici. Cette mention seule suffiroit à prouver 
que les travaux de Salomon de Caus ne furent pas aussi dé- 
daignés de son temps qu^on Ta prétendu. On poutoit n^en 
pas comprendre la portée, mais on les lisoit, et, ce passage- 
ci en est la preute , on les citoit parmi les meilleurs. 

3. 11 étoit sous-goutemeur du Dauphin (Louis XIII), et 
son maître pour les exercices du corps. On lui doit le Manège 
Têffaiy Paris, 16 15, in-fol., réimprimé sous le titre àlnstrue^ 
thaiu Roy en l'exercice de monter à cheval, Paris, 1635, in-fol. 

4* Ou a du sieur de la Golombière : Le vray théâtre d'hon- 
neur et de chevalerie^ 1 vol. in-4*^, et plusieurs autres outrages. 

5. C^est le plus sanglant libelle qui ait été écrit contre la 
reine Marguerite, première femme divorcée de Henri IV. 
« Dans ce libelle, dit M. Bazin, où il ne faut chercher ni fi- 
délité historique, ni talent de style, mais qui ne manque pas 
d*une certaine terte ordurière, fauteur feint qu'il s'est életé 
quelque blâme contre la dissolution du premier mariage de 
Henri lY, et il place dans la bouche du roi lui-même le récit 
scandaleux des faits qui ont rendu cette séparation néces- 
saire, ou qui, depuis, Tont trop justifiée. Nous croyons qu'on 
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tie^, la Confession de Sancy, et plusieurs autres. Ce 
n'est point encore cela (repartit Collantine) ; c'est qu'en 
un procès que j'ay, je voudrois bien produire un arrest 
qui a esté rendu en cas pareil . J'ay entendu dire qu'il y 
en a eu un rendu sur une espèce semblable , en une in- 
stance où feu monsieur vostre père esloit procureur ; on 
luy aura peut-estre laissé les sacs; je vous prie de prendre 
ce mémoire et de le faire chercher, ou à tout le moins de 

ue s*est pas mépris en attribuant cet écrit à d*Âubign6. Un 
Toyage qu'il fit à la cour , vers Tépoque où l'ou voit que ce 
pamphlet fut composé (1608), pourroit bien lui en avoir four- 
ni Toccasiou. Au reste, de lui ou d'un autre, il sent évidem- 
ment son huguenot hargneux, sorte de gens que Marguerite 
avoit toujours trouvés sans respect et sans pitié pour elle. 
Le Divorce satirique ne fut pas alors imprimé , mais il s'en fit 
des copies, qui coururent les châteaux des gentilshommes 
réformés, et, en 166a seulement , les presses de Hollande le 
donnèrent à la suite du Journal de Henri III, ce qui étoit par- 
faitement sa place. » (Art. sur Marguerite de Valois, Hev, de 
Paris, 5 mars i843, p. a5-a6.) — On voit que Furetière a 
raison de ranger le Divorce satirique parmi les pièces rares 
et curieuses. Ajoutons qu'on ne l'attribue pas seulement à 
d'Aubigné, mais à Louise-Marguerite de Lorraine, princesse 
de Conti , fille du duc de Guise. (Dreux du Radier, Tablettes 
historiques.., des rois de France y t. 1, p. 11 ) 

1. Pièce encore plus rare que la précédente. Tallemant 
l'attribue à la reine Marguerite elle-même. « On a, dit- 
il, une pièce d'elle, qu'elle a intitulée la Ruelle mal assoT'- 
tiCy oU l'on peut voir quel étoit son style de galanterie. » Elle 
est si peu connue, que M. Moumorqué mit en note, à propos 
de ce passage de Tallemant : « Cette pièce ne paroît pas 
avoir été imprimée. » [Historiettes , a» édit., 1. 1^^ p. i63.) 
G'étoit une erreur : M. Paulin Paris a retrouvé la Ruelle mal 
assortie à la page 96 du Nouveau recueil de pièces les plus agré-- 
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m'en dire le dalte. Dites- vous cela (reprit Charroselles] 
pour me faire injure ? Ne sçavez-vous pas que je suis 
gentilhomme ? j'ay quatre-vingt mille livres de bien , 
un carossc entretenu y deux laquais , valet de chambre, 
et après cela vous me faites ce tort de me croire fils 
d'un procureur. Quand il seroit ainsi (luy répondit Col- 
lantine] , je ne vous ferois pas grand tort , car j'estime 
autant et plus un procureur qu'un gentilhomme. J'en 
sçais cent raisons, et sur tout une qui est décisive, pour 
faire voir lavantage que l'un a sur l'autre : c'est qu'il 
n'y a point de gentilhomme , tant puissant soit-il , qui 
ait pu ruiner le plus chetif procureur ; et il n'y a point 
de si chetif procureur qui n'ait ruiné plusieurs riches 
gentilhommes. El sans luy donner le loisir de Tinter- 
rompre, elle qui sçavoit admirablement son palais, 
pour luy monstrcr qu'elle ne parloit point en l'air , luy 
dit le nom et la demeure de celuy qui estoit subrogé à 
la pratique de son père , luy nomma l'huissier qu'il em- 
ployoit à faire ses significations , le commis du greffe 
qui mettoit ses arrests en peau^ , la buvette où il alloit 

able* de ee temps, en suite des Jeux de Vinconnu , Paris , chez 
Nicolas de Sercy, i644 , et il a consigné sa découverle dans 
une note de la nouvelle édition qu^il donne des Historiettes^ 
t. i»*", p. i5i-i5a Le plus curieux pour nous, c'est que le 
recueil où laquelle se trouve ainsi avoit été justement publié 
par Charles Sorel , prototype du Charroselles , en possession 
de qui Furetière, non sans intention, nous montre la eu* 
rieuse pièce. Une réimpression à petit nombre de la Ruelte 
mal assortie se prépare à la libraire d*Âug. Aubry. 

1. On disoit autrefois peau pour parchemin. « Tous les ar- 
rêts, lit-on dans le Dictionnaire de Furetière, s'expédient en 
peau. — Il y a une vingtaine de greffiers en peau. •> 
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déjeuner, les clercs qui avoiest esté dans son estude» 
enfin tant de choses que Charroselles, convaincu de cette 
vérité et confus de ce reproche , n'eut autre recours 
pour s'en sauver qu'à son impudence , et à luy souste- 
nir hautement que tout cela estoit faux. Collantine en 
infera aussi-tost : J'ay donc menty ! et en mesme temps 
il y eut souflets et coups de poing respectivement 
donnez. Elle fut la première à souffleter et à crier : Au 
meurtre! on m'assassine ! et quoy qu'elle fust la moins 
battue , c'estoit elle qui se plaignoit le plus haut. Pour 
le pauvre Charroselles, il n'estoitque sur la deifensive; 
et quoy que ce ne fust pas le respect du sexe qui le | 
reteint (car il n'en avoit ny pour sexe, ny pour ftge) , ' 
neantmoins l'avantage n'estoit pas de son costé , car il 
n'estoit accoutumé qu'à mordre , et non point à souf- 
fleter ny à battre. Le plus plaisant fut que , parmy les 
voisins qui arrivèrent au secours , se trouva fortuite- 
ment le frère de Collantine , qui avoit hérité de l'office 
de sergent qu'avoit son père. Quoy qu'il eust beaucoup y 
d'affection pour elle , il se donna bien de garde de sé- 
parer cescombalans, qui s'embrassoientfort peu amou- 
reusement ; mais', disant aux assistans qu il les prenoit 
à tesmoins, il escrivit cependant à la haste une requeste 
de plainte , et tant plus il les voyoit battre , tant mieux 
il rolloit. Le mal-heureux autheur fut donc obligé de 
s'enfuir, car tout le voisinage accouru se rua sur sa 
fripperie et le mit en aussi pitoyable estât qu'un oyson 
sans plume. Le sergent envoya quérir vistement la jus- 
tice ordinaire du lieu , dont sa sœur le querella fort, 
luy disant qu'il se meslast de ses affaires ; qu*elle sça- 
voit assez bien , Dieu mercy , les destours de la prati- 
que pour ruiner sa partie de fonds en comble ; en un 
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mol» qa'eUe vonloit avoir la gloire toute seule de com> 
menoer et de pousser à bout ce procez. 

Le bailly venu , elle fit faire en moins de rien de 
gros volumes dlnformations , et on connut alors le dire 
d\m autheur espagnol trés-véritable , qull n*y a rien 
qui cnÛBse tant et en si peu dlieure, qu'un erime 
sous la plume d'un greffier. Elle obtint bientost un dé- 
cr^ de prise de corps, et parce qu'elle n'avoit pcnnt de 
véritables blessures, elle se fîpotta les bras avec un peu 
de mine de idomb;en suite elle se fit mettre quelques 
emplastres par un chirurgien et obtint un rapport de 
plusieurs échinoses (c'est à dire esgratignures). Ce 
grand mot donna lieu à deux sentences de provision 
de 80 livres parisis chacune. Charroselles, qui ne sça- 
voit autre chicane que celle qui luy servoit à invectiver 
e(mtre les autheurs, lut si embarassé que, pour éviter la 
prison, il fut d>lîgé de se cacher quelques jours en une 
maison de campagne d'un de ses amis. Là , toute sa 
consolation fut de décharger sa colère sur du papier et 
de se servir des outils de sa profession. Il se mit à 
fidreune satyre contre CoUantine, et sa bilemesme s'é- 
pandit sur tout le sexe. Il chercha dans ses lieux com- 
muns tout ce qui avoit esté dit contre les femmes. Il 
B'géblia pas le passage de Salomon , qui dit que de 
mille hommes il en avoit trouvé un de bon , et de tou- 
tes les femmes pas une. En suite il fit un catalogue de 
toutes les méchantes femmes de l'antiquité, et les com- 
para à sa partie adverse , qu'il chargea seule de tous 
leurs crimes* 11 la dépeignit cent fois plus horrible que 
Megere, qu'Âlecto, ny que Tusiphone. Mais tandis qu'il 
estoit dans sa plus grande fureur d'invectiver, il se 
souvint que tout ce qu'il escrivoit seroit peut^estre per- 



BoURGEOIS^. ^49 

du , parée que les libraires ne voudroient pas imprimer 
cet ouvrage, comme beaucoup d'autres qu'ils luy 
avoient rebutez. C'est pourquoy il résolut, pour ne plus 
travailler inutilement, de sonder à Tadvenir leur volon- 
té devant que de commencer un ouvrage. En cela il 
vouloit imiter ce qu'avoient &it autrefois la Serre et 
autres autheurs gagistes des libraires, qui mangeoient 
leur bled en herbe, c'est à dire qui traitoient avec eux 
d'un livre dont ils n'avoient fait que le titre. Ils s'en 
faisoient advancer le prix', puis ils Falloient manger 
dans un cabaret', et là ils le composoient au courant 
de la plume. Encore arrivoit-il souvent que les librai- 

1. G. Gueret, dans son Parnasse réformé y Paris, 1671, 
in-ia, p. 43-44) f&it ainsi parler ce même La Serre : « Y a- 
t-il d'autre marque de la bonté d'un ouvrage que le profit 
qu'en tire Fauteur? Pourvu qu'il soit payé de son patron et 
du libraire aussi avantageusement que je l'ay toujours été, 
n'est-ce pas une hérésie que de douter de son mérite?... J'ay 
mieux aimé que mes ouvrages me fissent vivre que de faire 
vivre mes ouvrages.... Je n'ai cherché que l'expédition. J'ay 
laissé aux autres le soin de bien écrire , et je n'ay pris pour 
moi que celuy d'écrire beaucoup. » 

a. La Serre s'acquoquina si bien au cabaret qu'il finit par 
y prendre femme. « Il épousa... (en 1648) , dit Tallemant , 
une jolie personne , fille d'un cabaretier d'Auxerre. Ils s'at- 
trapèrent l'un l'autre. » {HistorieiUt , \^ édit., t. 5, p. 28.)— 
Si le projet de libre échange émis par Hortensius, au liv. 11 
de Francien , eût été exécuté , les poètes de ce temps-là y 
eussent bien* trouvé leur compte : a Qui n'aura pas d'argent, 
porte une stance au tavernier, il aura demy-septier ; chopine 
pour un sonnet, pinte pour une ode, etc. ; — quarte pour 
un poème et ainsi des autres pièces. » {La vraye histoire eo^ 
miqu^ de Françion^ etc , par M. De Mouliqet (Sgrel), Rouen, 
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res estoient obligez de les aller dégager de la taverne 
ou hosteUerie, où ils avoient fait de la dépence au delà 
de Targent quHs leur avoient promis. 

Il escrivit donc à tous ceux qu'il connoissoit ; il leur 
manda son dessein et leur envoya un plan ou un es- 
chantillon de son ouvrage , pour sçavoir d'eux slls le 
voudraient imprimer. Mais comme ces libraires estoient 
dégoustez de tous ses écrits par les mauvais succès 
qu'avoient eu ses livres precedens , ils luy mandèrent 
tout à plat quHs nlmprimeroient rien de luy qull ne 
les eut dédommagez des pertes qu'il leur avoit fait 
souffrir, ce qui le mit en une telle colère, qu'il eust dé- 
chiré le livre qu'il composoit , sans la tendresse pater- 
nelle qull avoit pour luy. Neantmoins cela luy fit 
abandonner ce dessein. Toutesfois la rage où il estoît 
contre CoUantine n'estant pas satisfaite , il voulut faire 
du moins quelque petite pièce contre elle , qu'il pust 
faire courir en manuscrit chez les gens qui la Qpnnois- 
soient. Mais parce que la prose ne se peut pas resserrer 
dans des bornes estroites , il fut contraint de tascher à 
faire des vers. Cependant , il avoit une estrange aver- 
sion pour la poésie*, et quelque effort qu'il eust pu 

i663, in-80, p. 6i5.) — Cette manière de composer au caba- 
ret étoit encore de tradition littéraire au XYIII^ siècle. L'abbé 
PreYost ne faisolt pas autrement. « La feuille d'impression 
lui étoit payée un louis , dit M. A. Firmin Didot ; nous pos- 
sédons des traités signés au cabaret , au coin de la rue de 
la Hucbette , suivant Tusage du temps. » \Enoyclop. moderne , 
Paris, i85i, in-8o, t. a6 (art. Typographie), p. 835, note. 

1. Charles Sorel , bien qu*il ait cherché à faire tout ce qui 
concemoit son état d'auteur, n*a pas laissé en effet un seul 
ver». 
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faire , de sa vie il n'avoit pu assembler deux rimes. 
Enfin sa passion vint à un si haut point , qu'elle se 
tourna en fureur poëtique , et comme autrefois le fils 
de Crœsus, qui avoit esté tousjours mUêt , se .desnoûa 
la langue par un grand effort qu'il fit pour avertir son 
père qu'on le vouloil tuer, de mesme CharroseUes, ou- 
tré de colère contre Collantine , maigre la haine qu'il 
avoit pour les vers, fit contr'elle cette Epigramme. 

Épigramme. 



Pilier mobile du Palais , 
Ame aux procès abandonnée , 
C'est dommage , tant tu t'y plais , 
Que Normande tu ne sois née. 
Je m'attends qu'un de ces matins 
Ton humeur chicaneuse plaide 
Contre le ciel et les destins , 
Qui t'ont fait si gueuse et si laide. 



\ 



Quoy que cette epigramme ne fusl pas bonne, elle 
esloit du moins passable pour un homme qui foisoit son 
coup d'essay. Il l'envoya à tous ses amis, mais bien luy 
en prit qu'elle ne vint point à la connoissance de Col- 
tantine : car elle n'auroit pas manqué d'en faire infor- 
mer et de l'appeler libelle diffamatoire. Il se crut dope 
par là bien vangé (poétiquement s'entend], car chacun 
se vange à sa manière , un autheur par des vers , un 
noble à coups de main , un praticien en faisant couster 
de l'argent. Quelque temps après, CharroseUes, par je 
ne sçay quel bonheur, fit connoissance avec un procu-^ 
reur du Chastelet, excellent dans son mestier et di^é 



{ 
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antagoniste de Collantine et de son frère le sergent, 
quand il les auroit eu tous deux à combattre. Cettuy-cy 
pour luy préparer une autre vengeance à sa manière, 
le fit adresser à un commissaire qui luy fit répondre 
et antidater une requcste du jour que la querelle estoil 
arrivée , chose qui se fait sans scrupule, à cause que 
, cela ameîne de la pratique aux officiers royaux, par la 
>/ prévention qu'ils ont sur les subalternes. Il fît entendre 
pour témoins deux de ses laquais , dont il fit déguiser 
les noms et la qualité , les ayant produit sous un autre 
habit ; il eut mesme , je ne sçay comment, un rapport 
de chirurgie tel quel (car ses blessures dont il avoit eu 
bon nombre estoîent guéries]. Avec cela il obtint de sa 
part un pareil décret, et deux sentences de provision, 
qui furent données deux fois plus fortes que celles de 
la justice ordinaire, par une jalousie de jurisdiction : en 
telle sorte que le sergent, qu*il fit comprendre dans le 
décret aussi bien que sa sœur, fut obligé pour quelque 
temps d'aller, comme disent les bonnes gens, à Cachan. 
Le remède fut d'obtenir un arrest portant deffences aux 
parties d'exécuter ce décret et de faire des procédures 
ailleurs qu'en la cour , les provisions compensées, le 
surplus payé, c'est le stile ordinaire. Et en vertu de ce 
surplus, le pauvre sergent, quelque temps après , lors 
qu'ils ne s'en doutoit en aucune sorte, fut constitué in- 
jurieusement prisonnier par un de ses confrères , qui 
pour peu d'argent se chargea volontiers de cette con- 
trainte contre luy. La cause fut mise au roolle, et après 
avoir esté long-temps sollicitée et bien plaidée, les par- 
ties furent mises hors de cour et de procès sans aucune 
réparation, dommages interests, ny dépends. Ainsi, qui 
avoit esté battu demeura battu, et tous les grands frais 
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que les parties avoient fait de part et d'autre furent à 
chacune pour son compte. 

Or, lecteur, vous devez sçavoir qu'il estoit escril 
dans les livres des Destinées, ou du moins dans la teste 
opiniastre deCollantine,qui ne changeoit guère moins ; 
qu'elle ne seroit jamais mariée à personne qu'il ne 
l'eust vaincue en procès, de mesme qu'autrefois Ata- 
lante ne vouloit se donner à aucun amant qu'il ne 
l'eust vaincue à la course. De sorte que cet heureux 
succès de Charroselles luy servit au lieu de luy nuire ; 
et quoy qu'en effet il ne l'eust pas surmontée entière- 
ment, du moins il luy avoit fait perdre ses avantages , 
comme il arrivoit en ces anciens combats de chevaliers 
qui se terminoient après un témoignage réciproque de 
valeur, sans la deffaite entière de leur ennemy. De ma- 
nière qu'on ne vit point icy arriver ce qui suit ordinai- 
rement les procès , car cela ne servit qu'à les réjoindre 
plus estroitemont, et à leur donner une estime récipro- 
que l'un pour l'autre. Sur tout CoUantine, qui se 
croyoit invincible en ce genre de combat , admiroit le 
héros qui luy avoit tenu teste, et commença de le trou- 
ver digne d'elle. Mais voicy cependant un rival, ou 
plustost un autre plaideur qui se jette à la traverse. 

Je ne sçaurois obmetlre la descrijption d'une personne 
si extraordinaire. C'estoit un homme qui, par les res- 
sorts de la Providence inconnus aux hommes, avoit 
obtenu une charge importante de judicature. Et pour 
vous faire connoistre sa capacité , sçachez qu'il estoit 
né en Perigort , cadet d'une maison qui estoit noble , 
à ce qu'il disoit , mais qui pouvoit bien estre appellée 
une noblesse de paille, puisqu'elle estoit renfermée 
sous une chaumière. La pauvreté plustost que le cou- 
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rage Tavoit fait devenir soldat dans un régiment , et 
la fortune enfin Tavoit poussé jusqu'à Tavoir rendu ca- 
valier , quand elle le ramena à Paris. Du moins ceux 
qui estoient bons naturalistes appelloient cheval la 
beste sur laquelle il estoit monté ; mais ceux qui ne re- 
gardoient que sa taille , son port et sa vivacité , ne la 
prenoient que pour un baudet. Il fut vendu vingt escus 
à un jardinier dés le premier jour de marché , et bien 
luy en prit, car il auroit fait pis que Saturne, qui mange 
ses propres enfans: il se seroit consommé luy-mesme. 
Le laquais qui suivoit ce cheval (il faut me résoudre à 
Tappeller ainsi) estoit proportionné à sa taille et à son 
mente. Il estoit Pigmée et barbu , sçavant à donner des 
nazardes , et à ficher des épingles dans les fesses ; en 
un mot, assez malicieux pour mériter d'estre page, s'il 
eut esté noble , supposé qu on cherche tousjours de la 
nc^lesse dans ces messieurs. Pour bonnes qualilez, il 
avoit celle d'enchérir sur ceux qui jcusnent au pain et 
à Teau , car il avoit appris à jeusner à Teau et à la chas- 
tagne. Aussi cela luy estoil-il nécessaire pour vivre 
avec un tel maislre , puisque, pour peu qu'il eust esté 
goulu , il l'eust mangé jusqu'aux os; encore n'auroit-il 
pas fait grande chère , ce pauvre homme et sa bource 
estant deux choses fort maigres. Si ce proverbe est vé- 
ritable , tel maistre tel valet , vous pouvez juger (mon 
cher lecteur, qu'il y a, ce me semble, long-temps que je 
n'ay apostrophé) quel sera le maistre dont vous atten- 
dez sans doute que je vous fasse le portrait. Je vous en 
dônneray du moins une esbauche. 11 estoit aussi laid 
qu'on le puisse souhaiter, si tant est qu'on fasse des 
souhûts pour la laideur ; mais je ne suis pas le premier 
qui parle ainsi. Il avoit la bouche de fort grande eston- 
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due , témoignant de vouloir parler de prés à ses au- 
reilles, qui estoienl aussi de grande taille, témoins as- 
seurez de son bel esprit. Ses dents estoient posées al- 
teraativement sur ses gencives, comme les créneaux 
sur les murs d'un chasteau. Sa langue estoit grosse et 
seiche comme une langue de bœuf; encore pouvoit- 
elle passer pour fumée , car elle essuyoit tous les jours 
la vapeur de six pippcs de tabac. Il avoit les yeux petits \ 
et battus, quoy quÛs fussent fort enfoncez, et vivans 
dans une grande retraite ; le nez fort camus , le front 
cminent , les cheveux noirs et gras , la barbe rousse et 
seiche. Pour le peu qu'il avoit de cou , ce n'est pas la 
peine d'en parler ; une espaule commandoit à l'autre 
comme une montagne à une colline, et sa taille. estoit 
aussi courte que son intelligence. En un mot, sa phy- 
sionomie avoit toute sorte de mauvaises qualitez , hors- 
mis qu'elle n'estoit point menteuse. On le pouvoit bien 
appeUer vaillant depuis les pieds jusqu'à la teste , car 
sa valeur paroissoit en ses mâchoires et en ses talons. 
Mais l'infortune l'avoit tellement tallonné à l'armée , 
qu'après vingt campagnes il n'avoit pas encore gagné 
autant que valoit sa légitime (l'on ne sçauroit rien dire 
de moins), et il estoit obligé de venir chercher sa sub- 
sistance à Paris, qui estoit son meilleur quartier d'hyyer. 

Quant à son esprit , il estoit tout à fait digne de son | 
corps ; et quoy qu'il n'ait bien paru que lors qu'il a esté f 
placé sur le tribunal , il en fit voir neantmoins quelque 
eschantillon, par où l'on peut juger de son caractère. 
Un jour qu'on luy parloit de la grande Chartreuse , il 
demanda si c'esloit la femme du gênerai des Chartreux. 
Il demanda aussi à d'autres gens de quelle matière 
estoit fait le cheval de bronze , qui, voyant sa naïfvetè 
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hy posoideraitqoelespedieiirs Tenoient la nmt tirer 
éa pofl de SI quenè pour ùire leurs lignes. 11 gagea un 
jour q[Qe la SoBiritaîne estoit de Paris , et se mocqua 
d'un bacfae&er qui tny Tooloii prouver le oontraire par 
la B£ble. Ayant oôr parier un jour de Festoile poussi- 
nereS il demanda comlnen de fois Tannée elle avœt 
des poussins» Une antrHoîs, un Jacobin luy ayant parié 
de la sainte Inquisîtîon , fl rallaretrooTer le lâodemaiD, 
pour hiT dm qœ c estoit un grand abus de la eroire 
sainte ; quH n avoit point trouré sa fesie dans 1 aima- 
itac, ny sa lie dans b Fleur des Saints*. Comme il se 
prommoît un jour dans les Thuilleries, qndqu*un s'es- 
toanant de la cause qui aroit peu faire ainsi nommer 
ce jardin, il répondit qull y aToit eu autrefns un roy 
de France qui s'appelloit Thuille, qui lui avoit dcxmé 
son nom. Cestoit sçaroir lliistoire de son pays merveil> 
lensement. Je ne scay sll n avoit point autant de raison 
qœ cet autre etimologiste, qui voukût cpie la salade 
enst esté inventée par Saladin, à cause de la ressem- 
blance du nom. A propos de princes, quand il vooloit 
parier de ceux des Vénitiens et des Persans, il avoit 
eoQStume de dire le di^oe de Venise et le saphir de 

&• On ikommoit encore ainsi an XV1I« siècle Fétoile qui se 
troare an centre de U oonsteUatîon des pléiades. Ainsi pla- 
cée ta nilien de ces six étoiles, elle semble une poule pou- 
ùmiêre an miUen de ses petits; de là son nom, qui se lit aussi 
dans Rabelais (Ut. i , chap. 53 ; Iît. 4 , cbap. 43 ) et dans 
Régnier (sat. 6, ▼. 219). 

s. FUwt iet wiet iet tëinit^ traduites du Flos sanciorum du 
P. Ribadeneyra parles PP. Gaultier et Bonnet, Paris, 1641, 
% vol. in-fol. Cest le même livre dont parle la Dorine du 
TmiwffB .acte 1, se. 3). 



I 
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Perse, au lieu de dire le doge et le sophy. Une autre 
fois , ayant découvert un clocher en approchant de Cha- 
renton , il demanda ce que c'estoit; on luy répondit que 
c'estoit la maison des Carmes deschaussez. Ha! yraye- 
ment (dit-il , trompé sur ce que nous appelions ceux de 
la Religion des Gharentonniers), je ne croyois pas qu'il 
y cust des Carmes deschaussez huguenots. Le nombre 
de ses apophtegmes seroit grand si on les youloit re- 
cueillir, et pourroit servir de supplément au livre du 
sieur Gaulard^, qui avoit à peu prés un mesme génie. 
Cependant , avec ces ridicules qualitez de corps et d'es- 
prit, la fortune s'advisa d'aller choisir ce magot pour 
le faire paroistre sur un grand théâtre, de la mesme 
manière que les charlatans y eslevent des singes et des 
guenons pour faire rire le peuple. 

Il y avoit une charge de prevost vacante depuis long- 
temps en une justice des plus considérables de la ville. 
D'abord plusieurs personnes d'esprit et de sçavoirse 
présentèrent pour en traiter ; mais il s'y trouva tant 
d'obstacles de la part d'un nombre infiny de créanciers, 
que les honnestes gens, qui estoient incapables de faire 
les intrigues nécessaires pour acheter les suffrages de 
tant de personnes, s'en rebutèrent. On y mit cependant 
un commissionnaire, à qui on lit le procès pour diverses 
voleries, et la haine qu'on eut pour luy, et la néces- 
sité de le chasser, en facilitèrent l'entrée à Belastre(car 
c'est ainsi que se nommoit nostre futur ridicule magis- 

1. Le livre de ce prototype des Jocrisses , imprimé d*or- 
dinaire à la soite des Bigarrures et touches du seiffueur des Ae^ 
eordSyU pour titre : les Contes facétieux du sieur Gaulard , gei^ 
tilhomme de la Franche-Comté bourguignolte, 

17 
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trat). Voicy comme il parvint à cette dignité, qui au- 
roit esté un lieu dlionneur pour un autre , mais qui en 
fut un de deshonneur pour luy. 

Un de ses frères avoit espousé en secondes nopees la 
fille du premier lit de la seconde femme du deffunt 
prevost, possesseur de la charge dont il s'agit. Cette 
▼eufVe étoit une femme vieille, laide, gueuse, mé- 
chante , harpie, intrigueuse S médisante, fourbe, men- 
teuse , bancpieroutiere , et qui avoit toutes ces mau- 
vaises qualitez en un souverain degré. Son mary ne 
s'estoit pas contenté de se faire séparer de corps et de 
biens d'avec cette peste ; il n'avoit peu estre à couvert 
de sa malice qu'en la faisant enfermer dans un des 
cachots de la conciergerie, où elle demeura tant qu'il 
vescut. Apres sa mort , elle se mit en teste de disposer 
de cette charge, sous prétexte de sa qualité de veuve, 
quoy qu'elle n'y eust aucun inlerest, parce que le nom- 
bre de ses créanciers et de son mary absorboit trois 
fois la valeur de sa succession. Mais par de feintes pro- 
fesses , elle engagea dans son party une bourgeoise 
dont la créance esloit fort considérable , luy faisant en- 
tendre qu'elles partageroienl ensemble les revenus de 
l'office , qu'elle luy fit paroistre bien plus grands qu'ils 
n'estoient en effet. Cette femme donna dans le paneau , 
et comme le chien d'Esope , qui prit l'ombre pour le 
corps, s'obligea avec elle de payer tous les créanciers. 

1. Ce mot, employé par Saint-Evremond , dans sa satire 
du Cercle, ne se trouve ui dans le dictlounaire de Nicot (1606), 
ni dans le Richelel de 1680; mais la première édition de TA- 
cadémie le donne, en faisant remarquer qix'intrigueuse est plus 
employé qu'^intrigueur. Intrigant ne parut qu'après 1694. 
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Belastre fut le personnage du nom duquel le traité 
fut remply, qui, ayant par ce moyen le titre, se 
vit en une plus grande difficulté d'avoir Fagrément 
du seigneur dont la charge dépendoit. Il se trouva qu'il 
avoit rendu, àTarmée, un service tres-considerable 
à une personne de la première qualité. Il n'y a rien 
dont les grands soient si prodigues que de sollicita- 
tions , ne se pouvant acquitter à moindres frais des 
vrais services qu'on leur a rendus qu'en donnant des 
paroles et des complimens. Le seigneur de la justice 
ne put refuser des provisions à Belastre , après la 
prière qui luy en fut faite de la part de cet illustre solli- 
citeur. Mais quoy qu'il eust intéressé tous ses officiers, 
afin de ne point gaster cette sollicitation , il y en eut 
quelqu'un d'oublié , qui donna advis du peu d'esprit et 
de capacité de l'aspirant, dont il donnoit d'ailleurs assez 
de marques par l'aspect de sa personne. Voicy comment 
cette affronteuse y remédia. Elle leurra une veuve 
nommée de Prehaut de l'espérance d'épouser ce magis- 
trat quand il scroit parvenu dans son estât de gloire. 
Celle-cy, qui estoit si affamée de mary qu'elle en 
auroit esté chercher en Canada*, la crut, et epgagea sa 

1. C'est là que Tarrét du 18 avril i663 envoyoit les filles 
affamées comme cette veuve de Préhault. Il courut plusieurs 
pièces et chansons sur leur départ et sur leurs adieux à la 
ville et aux faubourgs de Paris ; une des plus curieuses se 
trouve dans le livre de Bussy-Rabutin , Amours des dames il- 
lustres de notre st^de, Cologne, 1681, in-ia, p. 371, 38o : 

Voilà nos plaisirs qui sont morts , 
Et nous en sommes aux remords. 
Adieu promenades de Seine , 
Cbaillot, Saint-Cloud, Ruel, Suresne. 
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mère dans soo party, qui estoit encore nne insigiie 
charlatane, et fomease par ses intrigues et par ses affi- 
ches^ . Sa hâblerie, plustot que sa sdence, lui aTOtt aoqms 
quelque réputation à faàre des cures de certaines ma- 
ladies du scroton. Elle pensoit, ou plustot die abusoit 
comme les autres , le fils d*un conseiller du Parlement, 
qui, sur sa fausse réputation, s^estoit mis entre ses 
mains. Ce conseiller estoit en très-grande estime dans 
le palais, et n'avoit autre foiblesse que de déférer trop 
légèrement aux prières de ses enDauns, dont il estoit 
infatué. La vieille donc pria cette veuve, la veuve 
pria sa mère , la mère pria son malade , le malade pria 
son père ; et par surprise , à leur relation , il signa un 
certificat en Ikveur de Belastrc, sans Texaminer, par 
lequel il attestoit qu'il estoit noble et de bonne vie et 
mœurs; mesme il y avoit un article fiiisant mention de 
sa capacité. Apres celuy-là , elle en fit signer plusieurs 

Ah ! jqne noos alloiu loin d'Issy, 
De Vaagirwrd et de Passy !.... 
Délita s'y prend comme il faut ; 
Bourgeois , roilà ce que tous raut , 
Un magistrat de cette sorte 
Et qui n'y va pas de main morte.. .. 
Faisons le triage , et comptons 
Combien sont nos brebis galeuses : 
Les listes sont asseï nombreuses 
Pour les envoyer en troupeau 
Paître dans le monde nouveau. 

i. Locke, dans le Journal du voyage qu'il fit en FVftTïC^ vers 
celte époque , parle , comme Payant vue , d\iii« »t6<^e à poa 
près pareille h celle-ci. C'est au dcc de Bouillon qu« \t pn* 
Tîlége du remède qu'elle annonçoit, « un sachet... stns m^- 
cure », avoit été accordé, le 17 septembre 1667. {Extrait du 
Journal de Locke ^ Rev. de Paris, t. 14, p. 79.) 
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autres semblables, jusqu'au nombre de vingt-cinq, 
par des officiers de cour souveraine, avec quelque lé- 
gère recommandation, et bien plus de facilité; car 
tous les hommes pèchent volontiers par exemple, et, 
comme s'ils estoient au bal , se laissent conduire par 
celuy qui meine la bransle. Tant y a qu'après ces té- 
moignages authentiques (que le seigneur garda parde- 
vers luy commme ses garends) il ne put se dcffendre d'a- 
gréer un homme qui se rendit aussi fameux par son igno- 
rance, que les autres l'auroient pu faire par leur doctrine. 

Aussi- tost, le nouveau pourveu publia que sa pro- 
motion à cette charge estoit un ouvrage de la provi- 
dence divine ; et pour preuve (disoit-il ) qu'elle s'estoit 
meslée de son affaire, c'est qu'il avoit obtenu tant de 
certificats de capacité de personnes qui ne l'avoient 
jamais veu ny conneu. Le curé mesme de la paroisse 
l'appela, dans son prosne, prevost Dieu-donné, trompé 
par les premières apparences qu'il luy donna de dévotion. 

Quand il fust installé dans son siège , le premier rè- 
glement qu'il fit , ce fut d'ordonner que les procureurs, 
greffiers, sergens et autres officiers escriroient do- 
resnavant tous leurs actes en lettre italienne bastarde. 
Car, comme il escrivoit à la manière des nobles , c'est 
à dire d'un caractère large de deux doigts, il ne pou- 
voit lire que cette sorte d'escriture. Il appeloit chicane 
tout ce qu'il voyoit escrit en minutte , et il adjoustoit 
qu'il avoit tousjours o(ii dire que la chicane estoit une 
méchante beste , qu'il ne la vouloit point souffrir dans 
sa justice. S'il desiroit voir quelques expéditions ou 
procédures , il disoit : Apportez-moy un papier , nom- 
mant de ce nom gênerai tous les actes qui se font en 
justice, de mesme que font les bonnes gens qui n'ont 
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ancuiie coonoissaiiee des affadres. Il se senroil encore 
des termes de U gaerre pour s'expliquer dans la rc^be, 
et quand il Touloit se Caire payer de ses vacations oo 
de ses espioes, il disoit ordinairement : Payez-moy ma 
solde. 11 ayoit peut-estrc appris ce qui se raconte d^un 
gentilhomme de fortune, qui, sans avoir esté à la guar- 
re, tout d^un coup fut €ût gênerai d'armée, et qui 
cherdia anssî-lost un maistre de fortifications pour luy 
apprendre (disoit-il) Fart militaire de la guerre, à qua- 
tre instoles par mob. Celuy-cy en fit chercher un pour 
luy apprendre lemestier déjuge, à la charge qu'on 
luy en viendroit fiûre des leçons diez luy. 11 slmagi- 
noit que oda s'apprenoit comme la science d'un escri- 
meur ; et fl adjoustoit que , puisqull avoit bien esté à 
Tannée sans avoir esté à Facadémie , il pourroît Inen 
aussi estre juge sans avoir esté jamais au collège. Il se 
targttoit quelquefois deTexemple d'un boucher de Lyon 
qui avrât acheté un office d'eslcu * ; le gouverneur de 

1. Vàm étoit un conseiller d'éUelion , sorte de juridiction 
chargée de répartir Timpôt, d^aToir raison des contribuables, 
etc , et qui d^abord, son nom Hudique, n''aToitque des char- 
ges données par élecHûn. Atcc le temps on en arriTa à les 
vendre, comme on le Toit ici. G^étoient des emplois très su- 
balternes, ce passage le prouve aussi , et Dorine, dans Tar-' 
Hife (act. 1^, se. 5), mettant sur la même ligne 

Madame la BaillÎTe et madame l'Elue 
ne lait pas grand honneur à la première. Les ancêtres de 
Cinq-Mars avoient tenu ce mince emploi; aussi, quand, 
an grand étonnement de tous, le maréchal d'Effiat fut fait 
cheralier de Tordre, Bassompierre dit : « Je ne sais pas s'il 
a été nommé, mais je sais qu'il a été élu. » (Tallemant, Hist.j 
in-8, t. 3, p. i6.) — Dans let Bourgeoises de qualité^ de Dan- 
court, l|n« TElue joue Ton des principaux rôles. 
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la ville s'estônnant comment il lepourroit exercer, veu 
qu'il ne sçavoit ni lire ni escrire , il luy répondit avec 
une ignorante fierté : Hé! yrayement, si je ne sçais es- 
crire , je hocheray ; voulant dire que, comme il faisoit 
des hoches sur une table pour marquer les livres de 
viande qu'il livroit à ses chalans, il en feroit autant sur 
du papier pour lui tenir lieu de signature. Mais en fa- 
veur du boucher, on pourroit alléguer une disparité 
qui le rendroit excusable; car les esleus sont gens 
ignares et non lettrez par Tédit de leur création , et 
c'est en ce point que Tédit , grâce à Dieu , est bien ob> 
serve. Je ne puis obmetlre une belle preuve qu'il don- 
na de sa capacité un peu auparavant que de devenir 
juge. Il estoit au Palais avec quelques officiers d'ar- 
mée, qui achetoient des livres à la boutique de Roco-* 
let * ; par vanité il en voulut aussi acheter , et en ef- 
fet il en demanda un au marchand. Rocolet luy de- 
manda quel livre il cherchoit , et s'il en vouloit un in- 
folio , ou un in-quarto. Belastre, ignorant de ces ter- 
mes , n'auroit pas compris ce que cela vouloit dire , si 
ce n'est qu'en mesme temps on luy monstroit du doigt 
le volume. 11 répondit donc qu'il vouloit un grand li- 

1. Reçu imprimeur-libraire en 1618, imprimeur du roi en 
i635 , ce fut, jusqu^en 1666, année de sa mort, l'un des plus 
fameux libraires de son temps. (La Caille, HisL de Vimpri- 
merie, in-4, p. aaS-aSo.) Entre autres livres d*art militaire , 
il avoit publié, avec un grand luxe de figures. Instruction pour 
apprendre à monter à cheval , par Antoine de Pluvinel (1637 , 
in-fol.) Il n'est donc pas étonnant que Furetière fasse venir 
des officiers d'armée à son étalage. Rocolet pou¥oit aussi of- 
frir, comme il le fait plus loin, des livres de philosophie* £n 
1636, il avoit donné une édition des ouvres de Bacon« 
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Yre. Roeolet lay demanda encore s'il Youloit un livre 
dliîstoire , de philosophie, ou de quelqu'autre sdence. 
BdasSre luy répondit qu'il ne s'en soudoit pas» et qull 
Tooldt seulement qull luy vendist un livre. Mais en- 
core (insbta le marchand), afin que je vous en dcnme un 
qui vous piûsse estre plus utile, ditesHnoy à quoy vous 
vous en voulez servir. Belastre luy répondit brusque- 
ment: C'est à mettre en presse mes rabats ^. Cette ré- 
ponse fit rire le libraire et tous ceux qui l'entendirent, 
et monstra que cet homme se connoissoit fort en livres , 
et qull en sçavoît merveilleusement l'usage. 11 estoitsi 
peu versé dans la eonnoissanoe du Palais , que, mesme 
depuis qull fiit magistrat, il croyoit que les chambres 
des enquestes * estoiait comme les classes du collè- 
ge, et qu'on montoit de l'une à l'autre à mesure qu'on 
devenoit plus capable ; de sorte qu'ayant veu un jeune 
homme sortir de la quatriesme chambre, il s'en estonna, 
et dit tout haut : Vdla unconseiller bienadvancépourson 
Age. Une autrefois, à la table d'un président, quelqu'un 
vint à dter la loy des douze tables» Yrayement (luy dit 
Belastre en l'interrompant) , il falloit que ces Romains 

u Encore une plaisante idée que Molière reprendra plus 
tard pour en faire un des meilleurs traits de la grande tirade 
de Ghrysale dans les Femmes $ntmte$ : 

Et , hors un grand Plutarque à mettre mes rabats, 
Veas derriei brûler tout' ee meuble inotile. 

Ce Plutarque ainsi employé reparott dans le discours que Pa- 
laprat a mis en tête de sa comédie des Empiriques : <c C'est, 
a]onte-t-il, un grand in-folio de Vascosan. » ( Les œuvres de 
VMukwr Paltprat, etc., Paris, 1713» in-8, t. 9, p. 36.) 

9. « On y jttgeoit des procès par écrit. U y en avoit cinq 
à Paris. » [BieU de Fwretiire*) 
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fussent gens de bonne chère. Un galant homme qui se 
trouva de la compagnie, pour ne pas laisser perdre ce 
plaisant mot, en fit sur le champ ce quatrain : 

Un ignorant que les destins 
Font un juge des plus notables 
Croit que les loix des douze Tables 
Sont faites pour les grands festins. 

Apres le dîner, ayant suivy ce président, qui entroit 
en son cabinet pour y examiner le plan d'une maison 
qu'il YOuloit£ûre bastir, Bfelastre le prit après luy pour 
le voir, faisant semblant de s'y connoistre; mais, ayant 
apperceu au bas une ligne divisée en plusieurs parties, 
avec cette inscription : Eschelle de quinze toises : Vraye- 
ment (ditr-il), pour faire une si grande eschelle, il falloit 
de belles perches. Il luy arriva aussi un jour de de- 
mander à un conseiller , quand le roy estoit en son lit de 
justice, s'il estoit entre deux draps ou sur la couverture. 

Mais pour revenir à son domestique (car on pourroit 
faire des livres entiers de ses burlesques apophtegmes] , 
il luy vint une appréhension que cette demoiselle de 
Prehaut ne luy fist signer quelque papier (c'est ainsi, 
comme j'ay dit, qu'il appeloit tous contracts), et qu elle 
ne surprist une promesse ou un contract de mariage. 
Il luy avoit promis son alliance avant qu'il fust instalé , 
mais lors qu'il crut n'avoir plus affaire d'elle , il la dé- 
daigna, et ne voulut plus tenir sa promesse. Gomme il 
ne sçavoit pas lire, du moins Fescriture ordinaire de 
la pratique, il ne signoit que sur la foy d'un sifleur qu'il 
avoit ; mais, la défiance estant fort naturelle aux mé- 
dians et aux ignorans , il eut peur qu'il ne fust gagné 
|>ar cette femme, qui passoitpour fort artificieuse. Voicy 
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la bdle preeantion de laquelle il s'avisa , et dont il ne 
demanda adris à personne.' Il fit commandement à un 
de ses sergens d'aller faire deffenses au curé de la pa- 
roisse de le marier en son absence. I^ sergent luy re- 
monstra qull se mocquoit de luy, mais cela fit croire à 
Belastre quH s'entendoit aussi avec sa partie , de sorte 
qull fit le mesme commandement à un autre, qui luy fit 
une pareille réponse. Enfin, se fâchant de n'estre pas 
obey, et les menaçant dlnterdiction , il alla luy-mesmc 
dire au curé, en présence^ de plusieurs témoins qull 
mena exprés : Je vous fais dflffience, par Fauthorité que 
j^ay en nuiin, de me marier que je n'y sois présent en per^ 
sonne ; et au retour, par manière de congratulation, il di- 
soit à ses domestiques : Voila comme les gens pnidens 
donnent ordre à leurs affaires etse gardent d'estre surpris. 
Tel estoit donc la mine et le génie de ce personnage, 
qui ne divertissoient pas mal tous ceux qui le connois- 
soient. On prcnoit aussi un trcs grand plaisir à exami- 
ner son action et ses habits, qui n'estoient pas mal as- 
sortis avec le reste. Il Êûsoit beau le voir dans les rues, 
car il marchoil avec une carre et une gravité de prési- 
dent gascon. Il avoit cherché le plus grand laquais de 
Paris pour porter la queue de sa robbe , et il la faisoit 
tousjours aller de niveau avec sa teste , car il s'estoit 
sottement imaginé que quand on la portoit bien haute , 
c'estoitune grande marque d'élévation. En cet estât elle 
découvroit une soutane de satin gras et un bas de soye 
"^erte qui estoit une chose moult belle à voir. Dans son 
aege, c'estoit encore pis , car en cinq ans que dura son 
règne, il ne put jamais apprendre à mettre son bonnet, 
et la corne la plus élevée, qui doit estre sur le derrière, 
estoit tousjours sur le devant ou à costé. Il estoit là 
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comme ces idoles qui ne rendoient point d'oracles 
toutes seules. 11 y avoit un advocatquî montoitau siège 
auprès de luy, pour luy servir de conseil ou de truche- 
mant , qui luy soufiloit * mot à mot tout ce qu'il avoit à 
prononcer; mais ce secours ne luy dura gueres, car les 
parties intéressées à Thonneur de la justice eurent d'a- 
bord cet avantage, qu'ils firent deffendre à ce sifleurde 
monter au siège avec luy, afin que, son ignorance estant 
plus connue , il peut estre plus facilement dépossédé. 
Le sifleur fut donc obligé de se retirer au barreau, d'où 
il luy faisoit quelques signes dont ils estoient conve- 
nus pour les prononciations les plus communes ; mais 
il s'y trompoit quelquefois lourdement. L'extention de 
l'index estoit le signe qu'ils avoient pris pour signifier 

/un appoinlement en droit. Un jour qu'il estoit question 
d'en prononcer un , le truchemant luy monstra le doigt, 
mais un peu courbé ; le juge crut qu'il y avoit quelque 
chose à changer en la prononciation , et appointa les 

v^ parties en tortu. Ce n'est pas le seul jugement tortu 
qu'il ait donné. Comme il n'en sçavoit point d autre par 
cœur que : deffaut et soit reassigné , il se trouva qu'un 
jour en le prononçant un procureur comparut pour la 
partie; il ne laissa pas d'insister à sa prononciation, di- 

1. Si Ton avoit pu croire que le soufBeur donné à Petit-» 
Jean, fait avocat , au troisième acte des Plaideurs , étoit une 
invention de Racine, ce passage de Furetière seroit une preuve 
qu^on se trompoit, et que cette industrie existoit réellement 
au XVII« siècle. Ceux qui Texerçoient étoient en même temps 
ce que nous appellerions des répétitettrs , ils enseignoient le 
droit en chambre ; mais , le plus fort de leur métier étant de 
souffler les avocats, on les appeloit souffleurs. (V. ii ce mot Id 
J)ic(, de Trévoux.) 



^ 
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sant ao procureur, qui s'en plaignoit : Quel tort vous 
&it-oa de dooner deffiaut et dire que vous serez reas^- 
gnè? Le procureur ayant réplique que cette reassignation 
n'auroit autre effet que de lui faire faire une pareille 
présentation , il le fit taire , et le condamna k Tamaiide 
pour son irreverance. 11 condamna pareillement àlV 
mande un advocat qui, en plaidant devant luy contre 
des chartreux, pour £aire le beau parleur, les avoit ap- 
pelez icthyophi^ (voulant dire qu ils ne mangcoient 
que du poisson , à cause , disoit ce docte officier, qu il 
ne vouloit pas souffrir dans son siège que des advocats 
dissent de vilaines injures à leurs parties adverses, et 
surtout a de si bons religieux. 11 arriva une autre fois 
qu y ayant eu une cause plaidée long-temps avec cha- 
leur, raffaire demeura obscure pour luy, qui auroit esté 
fort claire pour un autre , sur quoy il se contenta de 
prononcer : Attendu qu'il ne nous appert de rien, nous 
en jugeons de mesme. Hors du siège, jl ne prenoit point 
de connoissance des affaires ; et quand quelque amy 
qull vouloit gratifier venoit faire chez luy une sollici- 
tation, il luy répondoit seulement en ces termes : Faites 
composer une requeste , je la seigneray, et je mettray : 
Soit fait ainsi qull est requis. 

J appréhende icy qu'on ne croye que tout ce que j'ay 
rapporté jusqu'à présent ne passe pour des contes de la 
cigogne ou de ma mère Toye *, à cause que cela sem- 

1. On n^est pas dVcord sur Torigine du nom de ces con« 
tes, et , faute d*autre étymologie , on est obligé de s'en tenir 
à Topinion de ceux qui croient qull s'agit ici des contes sem- 
blables à celui de la reine Pédauque, reine à lapalte (foie (V. 
Rabelais, liv. 4 « chap. 4i) 9 ou d^adopter la version émise 
dans la Bibliothèque des Romansj où il est dit : « Cette exprès- 
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ble trop ridicule ou trop extravagant ; mais pour en 
osier la pensée, je veux bien rapporter en propres 
termes une sentence qu un jour il rendit , dont il cou- 
rut assez de coppies imprimées dans le palais lora 
qu'on poursuivoit le procès de son interdiction. Be- 
lastre la rendit tout seul et de son propre mouvement 
(son sifleur estant malheureusement pour lors à la cam-^ 
pagne) sur une affaire Ires-épineuse, et qui ne pouvoît 
estre bien décidée que par le juge Bridoye * ou par luy ; 
la voicy en propres termes et telle qu'elle a paru en 
plein parlement, où on en produisit Foriginal : 

sion ( contes de ma mère Voie ) est prise d^an ancien fabliau 
dans lequel ou représente une mère oie instruisant de petits 
oisons, et leur faisant des contes dignes d'elle et d'eux, etc.» 
Reste k trouver le fabliau. D'après une phrase de Gh. Per- 
rault , qui dcvoit s'y connottre, dans son Parallèle des anciens 
et des modernes j on pourroit penser que la mère l'oye éloit un 
conte aussi bien que Peau d^àne, et qu'étant plus fameux que 
les autres , il avoit donné son nom à toute la série. Il est 
étrange alors que Perrault ne l'ait pas reproduit dans son 
recueil, d'autant que le titre de sa première édition (1697) 
est celui-ci : Contes de ma Mère Voye. — L'oie sauvage et la 
cigogne passant pour être le même oiseau dans quelques 
pays , comme la Hollande , on comprendra que les contes de 
Voie aient pu être appelés aussi bien contes de la cigogne. 
Dans la Comédie des Proverbes^ acte 3 , se. 3, on ne les dési- 
gne que sous ce dernier nom. 

1. C'est le même qui s'appellera Bridolson dans le Mariage 
de Figaro, et que Rabelais nous avoit déjà fait connoUre, avec 
le nom significatif qu'il porte ici, au livre 3, chap. 37-41 9 de 
Pantagruel, 
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Jugement des buchetteSj rendu an siège de...., /ea4 

septembre i644* 

ntre maistre Jean Prud'homeau , demandeur 
en restitution d'une pistole d'or d*£spagDe 
de poids, et trois pièces de treize sols six 
deniers légères , comparant en sa personne, 
d^une part. Contre Pierre Brien et Marie Verot, sa 
femme ; ladite Verot aussi en personne. Ledit deman- 
deur a dit avoir fait convenir par devant nous les def- 
fendeurs , pour se voir condamner a luy rendre et res- 
tituer une pistole d'or d'Espagne de poids, et trois 
pièces de treize sols six deniers légères, qu^il auroit 
mis es mains ce jourd'huy de ladite Verot , pour en 
avoir la monnoye , et luy payer quatorze sous de dé- 
pence ; c'est à quoy il conclud et aux dépens. Ladite 
Verot reconnoist avoir eu entre les mains une pistole , 
laquelle ledit Prud'homeau luy avoit baillée pour la luy 
faire peser , mais que , la luy ayant rendue et mise sur 
la table, elle fait dénégation de l'avoir prise , et partant 
mal convenue par le demandeur; et pour le regard 
des trois pièces de treize sols six deniers légères , re- 
connoist les avoir eues , offrant les luy rendre , en pa- 
yant quatorze sols, que leur doit ledit Prud'homeau, 
de dépence ; requérant estrc renvoyée avec dépens. 
Et par ledit Prud'homeau a esté persisté en ce qu'il a 
dit cy dessus, et fait dénégation que ladite Verot luy 
ait rendu ladite pistole , ny ne lavoir veu mettre sur 
la table, ne sçachant si elle Ta mise ou non , et ne l'avoir 
Touë du depuis ; c'est pourquoy il conclud à la resti- 
tution d^icelle et aux dépens. 
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Sur quoy , et après que les parties respectivement 
ont fait plusieurs et divers sermens, chacune à ses fins , 
et voyant que la preuve des faits cy-dessus posez estbit 
impossible , nous avons ordonné que le sort sera pré- 
sentement jette , et à cet effet avons d office pris deux 
courtes pailles ou bûchettes * entre nos mains , enjoint 
aux parties de tirer chacun Tune dlcelles ; et pour sça-^ 
voir qui commenceroit à tirer , nous avons jette une 
pièce d'argent en Tair et fait choisir pour le demandeur 
Tun des costez de ladite pièce par nostre serviteur do- 
mestique ; lequel ayant choisi la teste de ladite pièce , 
et la croix , au contraii^e, estant apparue, avons donné 
à tirer à la deffenderesse Tune des bûchettes, que nous 
avons serrées entre le pouce et le doigt index , en sorto 
qu il ne paroissoit que les deux bouts par en haut, avec 
déclaration que celle des parties qui tireroit la plus 
grande des bûchettes gagneroit sa cause. Estant arrivé 
que la deffenderesse a tiré la grande , nous, déférant le 
jugement de la cause à la providence divine , avons 
envoyé icelle deffenderesse de la demande du deman- 
deur pour le regard de la pistole , sans dépens , et or- 
donné que les trois pièces de treize sols six deniers 
seront rendues , en payant par le demandeur quatorze 

1. II doit être fait allusion ici k quelque jugement que sa 
bizarrerie auroit rendu célèjjire alors. Furetière laisse ignorer 
le nom du siège. Mais La Fontaine, qui, selon nous, veut 
rappeler le même fait dans le io« conte de son livre a , n^est 
pas aussi discret. Il nous apprend qu% ce fameux jugement 
des bûchettes fut rendu à Mesle ou Mêle , petite ville sur la 
Sarlhe. Furetière nous a dit la date, i644* ^^^^ i® vrai nom 
du juge et le vrai motif de Taffaire, nous sommes donc ainsi 
complètement édifiés sur le tout. 
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mes pam sm eectiL Ikwt ledit Pnidliomeaii a dedaré 

d de fût a app^ et a requis acte à 
■s-9gBé, qm Iny a esté octroyé. Donné 
à le ri SKUenbie 1644. 



Celle pièce, qpion a rapportée en propres tenues et 

po«r estre plus anthentiqpie, 
poBT esiablir la Terilé que qudqnes 
m a dio ient eoBlesier à eette hi^UMre : aqires 
€fÊmf nmwtsçKBréà rknAeqm puisse mieux mous- 
trer le cj faae re et la salfisinne de Belastre. (Testoit 
doBC ■■ «fifoe obîet des sa^ries et railleries poUiqaes 
et partiodiefes; mis ce ae fin pas là son plus grand 
BalheBr : fl se fiitbîeo gueflty des escrits et des pointes 
des anlbeiiis , eiflnele put fidre des exploits et de la 
dôeuie de Collintîne Malhearrasenient pour luy , elle 
eot nn proeés en sa jnstiee eontre on tôntnrier, où il 
■e s^agyssoit an plus que de trente sons. Elle ul&ï eut 
pas satisfaflion , ee qui la mit tant en colère, qu'elle 
le menaça en plein siège qulls^enrepentirml; et comme 
die ne cherdioît que noises d procès, elle alla fueiUe- 
ter ses papiers , où dk trouva qu'autrefois il avoit esté 
deub qudque chose sur la charge de Belastre à qud- 
qu'un de ses parens ; mais la poursuite de cette debte 
aTOit esté abandonnée, parce qu'un si grand nombre 
de créanciers avoient saisi ce qui luy en pouvoit re- 
venir, qulls en auroient absorbé le fonds quand il 
auroît esté dix fois plus grand. 

Quoy qu'elle n'y eust donc aucun véritable interest, 
die se mit à la teste de toutes les parties de Belastre, 
qui oonunençoient des-ja à l'attaquer, mais foiblement, 
ayant peur de sa qualité déjuge , et elle fit tant de bruit 
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et de procédures que le pauvre homme ne pût jamais 
démesler cette fusée , et vit prononcer deux fois contre 
luy une injurieuse interdiction. Encore avoit-elle Ta- 
dresse de ces capitaines qui , portant la guerre dans un 
païsennemy,y font subsister leurs troupes. Car elle ti- 
roit contribution de tous les ennemis et créanciers de 
Belastre , et encore plus de ceux qui pretendoient au 
titre ou à la commission de sa charge. Mais elle chan- 
geoit aussi souvent de party que jadis les lansquenets, 
et sa fidélité cessoit aussitost que sa pension. Cepen- 
dant cinq ans de plaidoirie aguerrirent si bien Tigno- 
rant Belastre, qu'il devint aussi grand chicaneur qu'il 
y en eust en France ; aussi ne pouvoit il manquer d'ap- 
prendre bien son mestier, estant à Tescole de Collantine. 
A force donc de voir ses procureurs et ses advocats , il 
apprit quelques termes de chicane ; et dés qu'il en sçeut 
une douzaine , il crut en sçavoir tout le secret et toutes 
les ruses. 11 luy arriva donc ce que j'ay remarqué arri- 
ver à beaucoup d'autres ; car dés qu'un gentilhomme 
ou un paysan se sont mis une fois à plaider, ils y pren- 
nent un tel goust qu'ils y passent toute leur vie , et y 
mangent tout leur bien , de sorte qu'il n'y a point de 
plus opiniastres ni de plus dangereuses parties , au lieu 
que ceux qui sont les plus entendus dans le mestier 
sont ceux qui plaident le plus tard et qui s'accordent le 
plustost. II lui arriva mesme d'avoir quelquefois l'a- 
vantage sur Collantine, car il combatoit en fuyant, et 
à la manière des Parthes , ce qu'on pratique ordinaire- 
ment quand on est defTendeur , et en possession de la 
chose contestée. 11 faloit qu'elle avançast tous les frais, 
ce qu'elle ne pouvoit faire quand ses contributions man^ 
quoient; pour de la patience , elle en avoit de reste, et 

lu 
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elle ne se fust jamais lassée. Tant y a qu'on peut dire 
que, tant que la guerre dura entr'eux, les armes furent 
journalières. 

Neantmoins, à l'exemple des grands capitaines, qui ne 
laissent pas de se faire des civilitez malgré Tanimosité 
des partis, Belastre ne laissoit pas de rendre visite 
quelquefois à Collantine. Quelques-uns croyoient que 
c'estoit pour chercher les voyes de s'accommoder avec 
elle; mais ceux qui la connoissoient sçavoient bien 
que c'estoit une très-grande ennemie des transactions, 
Cl que c'estoit eschavifer la guerre que de luy parler 
d'accord. Pour luy, il prenoit prétexte d'exercer une 
vertu chrestienne qui luy commandoit d'aimer ses en • 
nemis ; car, quoy que sa conscience luy reprochast qu'il 
possedoil le bien d'autruy injustement , il ne laissoit 
pas de faire le dévot, qui sont deux choses que beau- 
coup de gens aujourd'huy accordent ensemble. Quand 
à Collantine, si elle n'eusl voulu recevoir visite que de 
ses amis , il luy auroit fallu vivre dans une perpétuelle 
solitude. Elle fut donc obligée de recevoir les visites 
peu charmantes de cet ennemy , et la fortune, qui cher- 
choit tous les moyens de le rendre ridicule , luy fit ai- 
mer tout de bon cette personne, qu'il auroit aimée sans 
rival, si ce n'eust esté l'opiniastreté de Charroselles, qui 
s'y attacha alors plus fortement, non pas tant par amour 
qull eusl pour elle , que pour faire dépit à ce nouveau 
i^ s concurrent. 

Je ne pécheray point contre la règle que je me suis 

prescrite , de ne point dérober ny repeter ce qui se 

trouve mille fois dans les autres romans , si je rapporte 

icy la déclaration d'amour que Belastre fit à Collantine, 

g^rce qu'elle fut assez extraordinaire. Je ne sçais à la 
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quantiesme visite ce fut que , pour comtnencer à la ca- 
joller, il luy répéta ce qu'il lui avoit ditdesja plusieurs 
fois : Mademoiselle , si je viens icy rechercher vostre 
amour, ce n'est point pour vous demander ny paix ny 
trefve. Vous y seriez fort mal venu, Monsieur le pre- 
vost (interrompit brusquement Collantine). Mais pour 
vous déclarer (continua Belastre) qu'estant obligé par 
Fevangile d'aimer mes ennemis, je n'enay point trouvé 
de pire que vous, et que par conséquent je sois tenu 
d'aimer d'avantage. Vrayement, Monsieur le prevosl (ré- 
pondit Collantine), vous ne me devez pas appeler votre 
ennemie , mais seulement votre partie adverse ; et pour- 
veu que vous vouliez bien que nous plaidions tousjours 
ensemble , nous serons au reste amis tant qu'il vous 
plaira. J 'ad voue qu'un petit sentiment de vengeance 
m'a fait commencer ce procès ; mais je ne le continue 
que par l'inclination naturelle quej'ay à plaider. Je 
vous ay mesme quelque obligation de m'avoir donné 
l'occasion de feuilleter des papiers que je negligeois , 
où j'ay trouvé un si beau sujet de procès , et qui a si 
bien fructifié entre mes mains. Quant à moy (reprit Be- 
lastre) j'avoue que ce procès m'a esté d'abord un grand 
sujet de mortification; mais maintenant que j'ay appris 
la chicane , Dieu merci et à vous , j'y prends un goust 
tout particulier; et je vois bien que nous avons quelque 
sympathie ensemble , puisque nos inclinations sont pa- 
reilles. Tout le regret que j'ay, c'est que je n'aye à plai- 
der contre une autre personne , car je suis tellement 
disposé à vouloir tout ce que vous voulez , que je vous 
passeray volontiers condamnation. Ha! donnez-vous-en 
bien de garde , Monsieur le prevost (répliqua brusque- 
ment Collantine); car le seul moyen de me plaire est 
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de «e d elfciiifac cotre «wr josqo a rextrémilè. Je Tevx 
qn'on plaide depns la jntice soballerne josqu a la re- 
ym e ôrfle et à lacusalm d'airest an conseil pmé*. 
Enfin^à rnemple des csialîeis qui se battent, je tiens 
WÊsak lâche cefay qai TC«t passer un arrest par ^|>- 
poiniè, qœ cdor qui, encooÂat singalier, demande la 
jit ao premier sas^.rvnmè que cette fi^on d'agir est 
■osTcUe et fort snrprenule; mais ceux qoi s'en eslon- 
Dcroiit en penrent rediercfael'lacansedatts ledel, qui 
BeitdTnm natnrd tout àfût eitraordinaire. Bien donc 
(dit alors Beiastre) , pmsqne , sans tous fascfoer, il 
hnt piâder contre toss , je tcqx intenter un pro- 
cès criminel contre tos yeux, qui m*ont assassiné, et 
qui ont fiût un rapt cruel de mon coeur; je prétends les 
frire condamner, et par corps , en tons mes dommages 
ei interests. Ha ! Toilà parler d*amour bien élégamment 
(faij repartit CoUanline) ; ce langage me plaist bien plus 
qoe cdiui d*un certain authenr qui me vient souvent 
importmier, et qui me parle comme si c*estoit un livre 
de frbles. Mais dites-moy, Vonsieur le prevost , où 
avez-vottspesdié ces fleurettes? qui vous en a tant ap- 
pris? on dit par tout que vous ne sçavez pas un mot 
de vostre mestier. Jeu sçats bien d'autres (répliqua 
Bdastre), la robbe et le bonnet m Inspirent tant de bel- 

1. La Jmstice nktUerme oa [•meière connoissoit des affaires 
de simple police. — « La requête civile est une voie de droit 
par laqaelle on se poarroit contre les arrêts rendus injuste- 
ment. » (DicL de Foretière.) — La ékamhre du conseil étoit 
celle 0% se rapportoient les procès par écrit. Les demandes 
en cassation d^arrêt étoient portées an conseil priwéy composé 
de conseillers d^état , soos la présidence des chambres. 
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les pensées , que mon beau-frere dit qu'il a peine de 
me reconnoistre , et que j ay le génie de la magistra- 
ture. Je ne sçay pas bien ce que veut dire ce mot , 
mais je suis asseuré que bien souvent par hazard je 
juge mieux que je n'avois pensé : témoin une sentence 
que par surprise on me fit signer tout à rebours de ce 
que je Tavois résolue , qui fut confirmée par arrest. 
Voilà comme le del ayde aux gens qui sont inspirez de 
luy. Ne croyez donc pas ces calomniateurs qui disent 
que je suis ignorant. Il est vray que je n'ay pas esté au 
collège y mm j'ay des licences comme Tadvocat le plus 
huppé ; je les ay monstrées à mon rapporteur, et ce que 
j'y trouve à redire , c'est qu'elles sont escrites d'une 
chienne d'escriture que je ne pus jamais lire devant 
luy.Vrayement, Monsieur le prevost (dit alors Collan- 
tine) , vous n'estes pas seul qui avez eu des licebces 
sans sçavoir le latin , ni les loix ; et si on ostoit la charge 
à tous les officiers qui ont esté receus sur la foy de tel- 
. les lettres , et après un examen sur une loy pipée , il y 

i/ auroit bien des offices vacans aux parties casuelles. 
Prenez bon courage , vous en apprendrez plus sous 
moy en plaidant, que si vous aviez esté dix années 
dans les estudes. 

Un clerc de procureur entra comme elle disoit ces 
paroles ; la qualité de cette personne estant pour elle 
si considérable qu'elle lui auroit fait quitter l'entretien 
d'un roy, l'obligea de laisser là Belastre pour fisûre mille 
caresses et questions à ce petit basochien , s'il avoit Mi 
/ donner une telle assignation , s'il avoit levé un tel ap> 

V pointement , s'il avoit fait remettre une telle produc- 
tion, et généralement Testât de toutes ses affaires ; ce 
qui dura si longtemps , que Belastre , d'ailleurs fort pa- 
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tient , s'ennuya de sorte quH fut contraint de la quitter, 
sans mesme obtenir son audience de congé. 

Si tosl qu'il fut arrivé chez luy , voyant l'heureux succès 
qu Voient eu deux ou trois mots de pratique qui avoioit 
pieu à CoUantine , il se mit à escrire un billet galand 
dans le mesme stile, et mesme il ne croyoit pas qull y 
en eust un autre plus relevé ny plus charmant : car 
la science que nous avons apprise de nouveau est d^or- 
dinaire celle que nous estimons le plus ; or on n'auroit 
pas pu trouver un plus moderne praticien. Dans cette 
resolution , il prit son siyet sur ce que CoUantine Ta- 
voit fait emprisonner un peu auparavant pour une 
amande , d'où il n'estoit sorty que par un arrest. Il 
chercha dans un Praticien firançois, qu'il avoit tousjours 
sur sa table , les plus gros mots et les plus barbares 
qull y pût trouver, de la mesme manière que les esco- 
liers se servent des Epithetes de Textor et des Elégances 
poétiques pour leurs vers; et après avoir basty un 
billet qui ne valoit rien , et qui s'entendoit encores 
moins , il eut recours à son sifleur domestique , lequel, 
l'ayant presque tout refait, le conceut enfin en ces ter- 
mes : 



Lettre de Belastre à CoUantine. 

ademoiselle, si je forme complainte contre 
vos rigueurs , ce n'est pas de m'avoir empri- 
sonné tout entier dans la conciergerie , mais 
c'est parce qu'au mépris des arrests qui m'ont 
eslargy , vos seuls appas ont d'abondant décrété contre 
mon cœur, dont ayant eu ad vis, il s'est volontairement 
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rendu et constitué prisonnier en la geolle de vostre mé- 
rite. Il ne se veut point pourvoir contre ledit décret, ny 
obtenir des défenses de passer outre; ains, au contrai- 
re , il offre de prester son inten'ogatoire et de subir 
toutes les condamnations qu'il vous plaira , si mieux 
vous n'aimez , me recevant en mes faits justificatifs, me 
sceller def lettres de grâce et de remission de ma té- 
mérité, attendu que le cas est fort remissible, et que 
si je vous ai offensée ce n'a esté qu'à mon cœur deffen- 
dant : faisant à cet effet toutes les protestations qui sont 
à faire , et particulièrement celle d'estre toute ma vie 
Votre très humble et très patient serviteur, 

Belastrb. 

• 

Si tost que cette lettre fut achevée , Belastre en trouva 
le stile merveilleux et magnifique, et s'applaudit à luy 
mesmc comme s'il l'eust composée , parce qu'il y re- 
connut deux ou trois termes de pratique qu'il y avoit 
mis , qui avoient servy à son siflfleur de canevas pour 
la mettre en celte forme. Il ne laissa pas d'embrasser 
tendrement son docteur, pour le remercier de sa cor- 
rection ; et il ne l'eut pas si-tost mise au net , qu'il l'en- 
voya à Collantine. De vous dire quelle impression elle 
fit sur son esprit, je ne puis le faire bien précisément, 
parce qu'il n'y a point eu d'espion ou de confident qui 
en ayent pu faire un rapport fidelle , ce qui est un grand 
malheur, et fort peu ordinaire : car régulièrement, en la 
réception de telles lettres , il se trouve tousjours quel- 
qu'un qui remarque les paroles ou les mouvemens du 
visage , témoins asseurez des sentimens du cœur de la 
dame, et qui les decelle aussi-tost indiscrètement. Il y 
eut encore un malheur plus signalé : c'est que la ré-- 
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(pi^eile jit (cv dk a dëdaré depuis y avoir rë- 
i; fiit penfaié, dantm que, comme elle n*«?oit 
poiotde bqiBÎs, elle se cortenU démettre sa kttie 
de certâaea boètles* qai estoieiit lors nouTeUe- 
ilarhfrfs à loas In coins des rués, pour foire 
des lettres de Fuis à Fuis, sar lesqodles le àd 
Tcnà. desi ■■Ihr argnws n^aeDoes que jaiatis anémie 



CcA IlaTcatioa de U petite poste. Loret en parie, mais 
■•■s dire, fwf Puetièfe, quel en fut le maleu- 
féaltni. Teid ce qn'î! écrivoit , sons la date du i3 
aeèt i€SS, «a Ktic 49 P- 9S, de sa Muse kuiêri^me : 




iJbBccal 
An petites «t 

El iiiiMf . à tMlckMfC.i 
Am. biUd . mùsire •m IcOra , 
Qaedes geas cmubù p««r cda 



Les porter par t««te la ville... 
Et sa l'oa Teat mtmt fhiea 
Coûtera le part d'nae lettre . 
(Ckaaa fall me €Mt pas abaMttre) 
Afta fae aol m'y soit troaipé . 
Ce ne sera qa'oa soa tapé... 

Un siècle après, Tatile et malheoreox établissement de i653 
étoit si bien oublié, qw^ M. Ve Cbamousset Tayant remis 
SOT fûed 9 on loi en it bonnenr comme s*il étoit le premier 
qui en eût en l'idée. Y. Métmres tecreU , a8 avril 1773, t. 6, 
p. 363-364- 
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lettre ne fut rendue à son adresse , et , à l'ouverture des 
boêstes , on trouva pour toutes choses des souris que 
des malicieux y avoient mises. 

Ce qu'on peut apprendre neantmoins du succès de 
cette lettre , par les conjectures , c'est que le stile en 
plut fort à CoUantine , comme estant tout à fait selon 
son génie ^ et elle en conceut une nouvelle estime pour 
Belastre, le jugeant digne par là d'estre poursuivy plus 
vivement, comme elle fit en effet; car elle avoit re- 
formé ce proverbe commun : Qui bien aime , bien chas- 
tie, et elle disoit, pour le tourner à sa manière : Qui 
bien aime , bien poursuit. Belastre , de son costé , pour- 
suivoit sa pointe, et, sans préjudice de ses droits et 
actions, c'est à dire de ses procès, qui alloient tousjours 
leur train , il ne laissoit pas d'employer ses soins à faire 
la cour à CoUantine et à lui conter des fleurettes aussi 
douces que des chardons. 11 luy envoyoit mesme les 
chef-d'œuvres des pâtissiers, des rôtisseurs, et sembla- 
bles menus presens qu'il recevoit en l'exercice de sa 
charge, llluydonnoilles bouquets que luy presentoient 
V les jurées bouquetières ou les maîtres de confrairies; il 
luy faisoit bailler place commode dans les lieux publics, 
pourvoir les pendus et les rouez qu'il faisoit exécuter*. 
Et, enfin, comme le singe des autres galands, poètes 
ou non , qui ne croyoient pas bien faire l'amour à leur 
maistresse s'ils ne lui envoyoient des vers, il ne 
voulut pas négliger cette formalité en faisant l'amour 

1. Encore une idée de la môme famille qu'âne des plus 
plaisantes de Molière et de Racine. Thomas Diafoirus, dans 
le }i9laàe imaginaire ^ offre èi Angélique de lui faire voir une 
dissection. Dans les Plaideurs, il y a un passage qui rappelle 
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dans les formes. Mais comme sa témérité ne le porta 
pas d'abord jusqu'à en vouloir faire de son chef (veo 
qull ne sçavoit par où s'y prendre) et qu'il n'ayoit per- 
sonne à qui il pust commander d'en faire exprés, ou 
plustost qu'il n'avoit pas dequoy les payer, ce qui est 
le plus important, et qui n'appartient qu'aux grands 
sdgneurs, il trouva ce milieu commode de dérober 
dans quelque livre ceux qu'il trouveroit les plus pro- 
pres pour son dessein , çt de les défigurer en y chan- 
geant quelque chose , afin de les faire passer pour siens 
plus aisément. Au reste, parce qu'on auroit facilement 
découvert son larcin sll l'eust fait dans quelqu'un de 
ces nouveaux autheurs qui sont joumellemant dans les 
mains de tout le monde , son soin principal fut de cher- 
plus directement la phrase de Furetière , et qui pourroît 
même en procéder réellement. Les Plaideurs, en effet, ne 
sont que de 1668. 

nARDIN. 
N'avei vous jamais tu donner la question? 

Isabelle. 
Non , et ne le verrai , que je crois , de ma vie. 

Dandin. 
Venez , je vous en veux faire passer l'envie. 

(Acte 3, se. 40 

Du reste , les similitudes de traits et de scènes qui peuvent 
exister entre les Plaideurs et le Roman bourgeois ne doivent 
pas étonner. Furetière étoit de la société des gais buveurs 
qui se réunissoient au Mouton du cimetière Saint-Jean , et 
au milieu de laquelle naquit et grandit peu à peu la comé- 
die de Racine. Louis Racine, dans ses Mémoires sur son père 
(page 74), avoue lui-même indirectement cette collaboration 
de la spirituelle compagnie. 
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cher les plus vieux poètes qu^il pourroit trouver. Or, à 
quoy pensez-vous qu'il connust si un autheur esloit an- 
cien ou moderne (car il ne connoissoit ny leur siècle , 
ny leur nom, ny leur stile)? il alloit sur le Pont^Neuf * 
chercher les livres les plus frippez , dont la couverture 
estoit la plus déchirée , qui avoient le plus d'oreilles , 
et tels livres estoienl ceux qu'il croyoit de la plus haute 
antiquité. 

Il trouva un jour un Théophile qui avoit ces bonnes 
marques , qu'il acheta le double de ce qu'il valoit , en- 
core crut-il avoir fait une bonne emplette, et avoir 
trompé le marchand. Il en fit quelques extraits après 
l'avoir bien feuilleté , et pourveu que les vers parlassent 
d'amour, cela luy suffisoit pour les trouver bons. Il en 
envoya quelques-uns à Collantine, après les avoir cor- 
rigez et ajustez à sa manière , c'est à dire les avoir 
gastez et corrompus. Le messager qui les porta eut ordre 
de dire qu'il les avoit veu faire à la haste , et que Be- 
lastre n'avoil pas eu le loisir de les polir. 

Quoy que Collantine ne se connust point du tout en 
vers , elle ne laissoit pas neantmoins de faire grand 

1. C'est là en effet que les bouquinistes avoient leurs éta- 
lages; ils y faisoient si grand commerce, que les libraires, 
jaloux , se plaignirent du dommage que leurs boutiques en 
éprouYoient. Après de longs débats, dont Gui Patin a parlé 
dans sa lettre du 3o septembre i65o, ceux-ci eurent gain de 
cause , et parvinrent à faire « quitter la place à cinquante 
libraires qui y étoient, etc. » Entre autres mémoires écriis 
pour cette affaire , il en est un en faveur des bouquinistes , 
et dont Baluze pourroit bien être Tauteur, qui a été publié 
dans la Bihliolkèque de l'école des Chartes, a« série, t. 5, 
p. 370. 
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estât de ceux qu'on luy envoyoit , non pas pour estre 
bons ou mauvais , mais parce seulement qu'ils estoient 
faits pour elle. Car il n'y a point de bourgeoise , pour 
sotte et ignorante qu'elle soit , qui n'en tire un grand 
sujet de vaniié, et mesme davantage que les personnes 
de condition , qui sont accoustumées à en recevoir. Aussi 
n'y eut- il personne qui vint chez elle à qui elle ne les 
monslrast comme une grande rareté , depuis son pro- 
cureur jusqu'à sa blanchisiseuse. Mais entre ceux qu'elle 
croyoit qui les dévoient le plus admirer, elle contoit 
Charroselles. Dès la première fois qu'elle le vid , elle 
courut à luy avec des papiers à la main qui le firent 
blesmir, car il croyoit encore que ce fussent quelques 
exploits. Elle luy dit brusquement : Tenez, auricz-vous 
jamais cru qu'on eust fait des vers à ma louange? En 
voila pourtant, dea ! et vous, qui faites des livres, n'a- 
vez jamais eu l'esprit d'en faire un pour moy. 

Charroselles luy baragouina entre les dents certain 
compliment qu'il auroit été difficile de deschiffrer, et 
prit ces papiers en tremblant , croyant avoir encore 
plus à souf^r en la lecture de ces vers qu'en celle des 
papiers pleins de chicane : car il contoit des-jà qu'il luy 
en cousteroit quelque louange , qu'exigent d'ordinaire 
tous ceux qui présentent des vers à lire , ce qui estoit 
pour luy un supplice insupportable. Cependant il en 
fut quitte à meilleur marché , car il n'eust pas si-tost 
jette les yeux dessus , qu'il reconnut le larcin. Il dit 
donc à Collantine qu'ils estoient de Théophile , et que 
c'estoit se mbcquer de dire qu'on les avoit fait exprés 
pour elle. Il lui apporta mesme le livre imprimé, pour 
une pleine conviction , ce que Collantine receut avec 
grande joye. Elle ne manqua pas de faire insulte au 
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pauvre Belastre dés la première fois qu'il la vint voir; 
pour premier compliment , elleluy dit qu'elle avoit re- 
couvert une pièce décisive qu'elle alloit produire contre 
luy. Belastre , qui croyoil son larcin aussi caché que 
s'il l'eût fait chez les Antipodes , crut alors qu'elle 
vouloit parler de ses procès , et répondit seulement 
qu'il y feroit fournir de contredits par son advocat. 
Mais GoUantine , le tirant d'erreur, luy parla des vers 
qu'il lui avoit envoyez, et lui dit : Vraiment, Monsieur, 
vous avez raison de dire que les vers ne vous coustent 
gueres à faire , puisque vous les trouvez tous faits. 
Belastre, qui attendoit de grands remercimens, se 
trouva fort surpris de cette raillerie ; et neantmoins, 
avec une asseurance de faux témoin, il lui confirma, 
non sans un grand serment, qu'il les avoit fait tout 
exprés pour elle. Mais que voulez- vous gager ( reprit 
GoUantine ) que je vous les monstreray imprimez dans 
ce livre (ditrelle en luy monstrant un Théophile ) ? 
Tout ce que vous voudrez, dit Belastre, qui, luy 
voyant tenir un livre relié de neuf, ne se douta aucu- 
nement que ce fust le mesme que le sien , qu'il croyoit 
trcs-vieux. La gageure accordée d'une collation, le 
livre fut ouvert à l'endroit du larcin , marqué d'une 
grande oreille , ce qui surprit davantage Belastre que 
si on luy eust révélé sa confession. Il s'enquit aussi-tost 
du nom de celuy qui avoit pu découvrir un si grand 
secret, et apprenant que c'estoit son ri^ , il l'accusa 
soudain de magie. Il crut qu'il falloit estre devin ou 
avoir parlé au diable pour trouver une chose si cachée. 
Car (disoit-il) ou il faut que cet homme ait leu tous les 
livres quil y a au monde , et qu'il les sçache tous par 
cœur, ou il n'a point veu celuy que j'ay, qui est le plus 
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vieux cpie j'aye jaunis pu troarer. Qadqoe tonps 
après œ ridicnle raisoDnement , assez commim chez 
•y les ignorans, ei la gageure acquittée, il minuttasa 
sortie; et pour se Yanger de sou rival, il ne fut pas si- 
tOBt dehors qull demanda à un des procureurs de son 
siège comment il se folloit prendre à &ire le procès 
à un sorcier. On luy dit qull fisdloit avoir premièrement 
quelque dénonciateur. He bien! (dit-il aussi-tost) où 
demeurent ces gens-là? envoyez-m en quérir un par 
mes sergens? Cette ignorance fit fiaire alors un grand 
édat de rire à ceux qui estoient présens; sur quoy il 
adjousta en colère : Quoy ! ne soot-ce pas des gens créez 
en titre d office ? je veux qu1ls Êissent leur charge , ou 
je les interdiray sur le diamp. La risée ayant redoublé, 
fielastre, en persistant, dit encore : Vous me prenez 
bien pour un ignorant, de croire quen France, où la 
police est si exacte , et où on diomme si peu d'officiers, 
on ne puisse pas trouver tous ceux qui sont nécessaires 
pour faire le procès à un sorcier. Mais il eut beau se 
mettre en cdere , il ne put exécuter son dessein , et ii 
fidlut qull remîst sa vengeance à une autre occasion. 

Pour éviter désormais un pareil afi&x>nt , et réparer 
oeluy qull avoit receu , il se résolut , à quelque prix 
quecefiist, de foire des vers de luy-mesme. Depuis 
qull en eut une fois tastë, il ne crut pas qu on se pust 
passer den foire; et on peut bien dLre que c'est une 
maladie semblable à la gravelle ou à la goutte : dés 
qu'on en a senty une atteinte , on s'en sent toute sa vie. 
Il estoit fort en peine de sçavoir avec quoy on les faisoil , 
et après avoir feuilleté quelques livres , le hasard le fit 
tomber sur certain endroit où un poète s'estonnoit de 
ce qu'il faisoit si bien des vers, veu qu'il n avoit pas beu 
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de lliippocrene. Il crul, par la ressemblance du nom, 
que c'estoit une espèce d'hypocras, et il demanda à un 
juré apolicaire qui eut à faire à luy environ ce mesme 
temps qu'il lui donnast quelques bouteilles d'hypocras 
à faire des vers. 11 n'en eut qu'une risée pour réponse, 
mais il adjousjta : Ne faites point de difficulté de m'en 
faire expré§, je le payeray bien, valust-il un escu la 
pinte. Une autrefois , ayant leu que pour faire de bons 
vers il falloit se mettre en fureur, s'arracher les che- 
veux et ronger ses ongles, il pratiqua cela fort exac-: 
tement. Il mordit ses ongles jusques au sang, il se 
rendit la teste presque chauve , et il se mit si fort en 
colère (il ne connoissoit point d'autre fureur) que son 
pauvre clerc et son laquais en pâtirent, et portèrent, 
long-temps sur les épaules des marques de sa verve 
poétique. Enfin, il eut recours à son sifQeur, qui se 
méloit aussi de faire des vers (de méchans,' s'entend) 
et qui un peu auparavant avoit fait jouer dans sa cham- . 
bre une pastorale de sa façon, sur un théâtre basty de. 
trois ais et de deux futailles , décoré des rideaux de son 
lit et de deux pièces de bergame. Cet homme lui ensei- 
gna donc les règles des vers, qu'il ne sçavoit pas luy - 
mesme. Il luy apprit à conter les syllabes sur ses 
doigts, qu'il mesuroit auparavant avec un compas : 
car il ne concevoit point d'autre façon de faire des vers, 
que de trouver moyen de ranger des mots en haye, 
comme il avoit veu autrefois ranger des soldats pour 
faire un bataillon. 

Ce brave maistre luy apprit aussi qu'il y avoit des 
rimes masculines et féminines; surquoy Belastre luy dit 
avec admiration : Est-ce donc que les vers s'engendrent 
comme des animaux,en mettantlemasie avec la femelle ? 
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Enfin , après quelques mois de noviciat, et après avoir 
autant brouillé de papier qu'un scrupuleux faiseur d*&- 
nagrammes, il fit les trois méchans couplets qu^on 
verra en suitte, non sans suer aussi fort que celuy qui 
auroit joaé quatre parties de six jeux à la paulme. 
Encore faut-il que je recite de luy une certaine naSfVelé 
assez extraordinaire. 

Il avoit oûy dire que les muses estoient des diyinitei 
qull falloit avoir favorables pour bien flaire des vers, et 
que tous les grands poètes les avoient invoquées en 
commençant leur ouvrage. 11 avoit mesme marqué 
de rouge quatre vers dans un Virgile qu'avoit son 
sifQeur, qu'on luy avoit dit estre l'invocation de l^Enelde. 
Il avoit apris par cœur ces quatre vers , et les redtoît 
comme une oraison fort dévote toutes les fois qull se 
meltoit à ce travail , de mesme qu'on fait lire la vie de 
sainte Marguerite pour faire délivrer une femme en- 
ceinte. Quand Belastre eut si bien , à son sens , reâssi 
dans son entreprise , et se fust applaudi cent fois luy- 
mesme (car les ignorans sont ceux qui se trouvent les plus 
satisfaits de leurs ouvrages), il s'en alla, avec ce beau 
chef-d'œuvre dans sa poche , voir Collantine. Il avoit 
une fierté nompareille sur son visage, croyant bien 
efiGsu^r la honte qu'il avait auparavant receuê. Il débuta 
par ce cartel : Je vous deffie (dit-il en lui monstrant un 
papier qu'il tenoit à la main] de trouver que ces vers 
que je vous apporte soient dérobez ; car dans tous les 
livres qui sont au monde , vous n'en verrez point de 
cette manière. Ce n'est pas que je me veuille piquer 
d'estre autheur, ny faire le bel esprit; mais vous con- 
noistrez que quand je m'y veux appliquer, je suis ca- 
pable de faire des vers à la cavalière. 
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Par malheur pour luy , Charroselles , qui estoit entré 
un peu auparavant , se trouva de la compagnie ; il fit 
un grand cry dés qu'il ouyt nommer cette sorte de vers, 
qui importune tant dlionnesles gens; et sans songer 
s'il avoit un antagoniste raisonnable en relevant cette 
parole, il luy dit brusquement : Qu'entendez-vous par 
ces vers à la cavalière? n'est-ce pas à dire de ces mé- 
chans vers dont tout le monde est si fatigué? Belastre 
se bazarda de répondre que c'estoient des vers faits par 
des gentilshommes qui n'en sçavoient point les règles , 
qui les faisoient par pure galanterie, sans avoir leu de 
livres, et saaxé que ce fust leur mestier. Hé ! par la mort, 
non pas de ma vie (reprit chaudement Charroselles). 
Pourqnoy diable s'en meslent-ils , si ce n'est pas leur 
mestier? Un masson seroit-il excusé d'avoir £ait une 
méchante marmite , ou un forgeron une pantoufle mat 
faite , en disant que pe n'est pas son mestier d'en £ûre? 
Ne se mocqueroiH)n pas d'un bon bourgeois qui ne fe-r 
roit point profession de valeur si , pour faire le galand, 
il alloit monster à la brèche , et monstrer là sa poltron- 
nerie? 

Quand je voy ces cavaliers , qui , pour se mettre en 
crédit chez les dames , négligent la voye des armes , 
des joustes et des tournois pour faire les beaux es- 
prits et les versificateurs, j'ahnerois autant voir les 
chevaliers du Port au foin faire lés galans avec leurs 
tournois à la batelière , lors qu'ils tirent l'anguille ou 
l'oison , et qu'il joustent avec leurs lances. Cependant 
il se coule mille millions de méchans vers sous ce titre 
spécieux de vers à la cavalière , qui effacent tous les 
bons, et qui prennent leur place. Combien voyons-nous 
de femmes bien faites mépriser des vers tendres et 
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exoellens qU^anra lait pour elles un honneste homme 
vivec tout le soin imaginable , pour admirer deux mé- 
V^ chaos quatrains que leur aura donné un plumet, aussi 
polis que ceux de Nostradamus ? Muses ! si tant est 
que Tostre secours soit nécessaire aux amans , pour- 
quoy souiïrez-vous que ceux qui vous barbouillent et 
qui vous défigurent soient favorisez par voslre entre- 
mise , et que vos plus chers nourrissons soient d'ordi- 
Baire si mal receus? 

L*entousiasme alloit emporter bien loin Gharroselles, 
car il estoit fort long en ses invectives (quoy qu'il n'eust 
pas grand interest en celle-cy , comme faisant fort peu 
de vers), quand Timpatience de Collantine Finterrom- 
pit, en disant fort haut : Or sus, sans faire tant de pré> 
ambules, voyons ces vers dont est question; qu'ils 
9oient bons ou mauvais, il suffît qu'ils soient faits 
à ma louange pour me plaire. Belastre ne s'en fit pas 
prier deux fois , de peur de différer les ap]^audisse- 
inens qu'il en altendoit; il leut donc ces vers avec la 
mesme gravité qu'il auroit deub prononcer ses sen- 
tences : 

Belle bouche , beaux yeux , beau nez , 
Depuis que vous me chicanez. 
Mon cœur a souffert la migraine ; 
Faites fùre halte à vos rigueurs , 
Quoy ? Voulez-vous par vos froideurs 
Egaler la Samaritaine ? 

. Vraymenl (dit Charroselles), je ne sçay si ces vers ne 
sentent point plus le praticien que le cavalier ; mais du 
moins on ne dira pas qu'ils sentent le médecin , car il 
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I n*y en a point qui pust dire que la migraine , qui est 
Q une maladie de la teste , fust dans le cœur. Cela peut 
I passer neantmoins à la faveur de cette comparaison qui 
, a toute la froideur que vous luy attribuez ; continuez 
donc. 

Vous trapercez si fort un cœur 
^ Que , quand je Taurois aussi dur 
Que ceiuy du cheval de bronze , 
Il faudroit céder à vos coups , 
Et je vous les donnerois trestous 
Quand bien j'en aurois dix ou onze. 

Voila (dit Charroselles) une rime gasconne * ou peri- 
gourdine , et vous la pouvez faire trouver bonne en 
deux façons , en violentant un peu la prononciation , car 
vous pouvez dire un cœur aussi deur, ou un cur aussi 
dur ; mais en recompense la rime de onze est fort bien 
trouvée. Quant au cinquième vers , si vous Taviez bien 
mesuré vous le trouveriez trop long d'une sillabe. A 
cela (répondit Belastrc) le remède sera facile ; je n'au- 
ray qu'à le faire écrire plus menu , il ne sera pas plus 
long que les autres. Je ne me serois pas advisé de ce 
remède (dit Charroselles) , et j'aurois plustost dit don- 

1. Cette façon de rimer, et partant de prononcer, n^étoit 
pas si exclusivement gasconne que le dit Charroselles. Sous 
Louis Xin , on ne faisoit pas autrement à Paris. Grâce h la 
prononciation, dur y rimoit très bien avec cœur^ ce dont s'in- 
dignoit le Normand Malherbe. « 11 ne vouloit pas, dit Tal- 
lemant, qu'on rimât sur bonheur ni sur malheur^ parce que les 
Parisiens n^en prononcent que Vu , comme s^il y avoit bon» 
hwTy maHutTy etc. » {BUterielieê , édlt. in-ia, 1. 1, p. 367.) 
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raie au lien de donneraiê^ comme faisoient les «tvieffi^ 
qui usdient de la sincope. Qu'estrce à dire, sinoope (re- 
prit Belastre]? n'est-ce pas une grande maladie? qaV 
t-elle de commun avec les vers ? Ensuite il continua : 

Et, qui pis est, Yostre attentat 

Se commet contre un magistrat. 

Doublement pèche qui le tue. ^ 

Quand il 8*agit de résister 

Aux coups quil vous plaist me porter 

Je n'ay ny force ny vertue. 

Charroselles, estonné de ce dernier mot, demanda le 
papier pour voir comment il estoit escrit ; mais il fut sur- 
pris de voir que Tautheur, qui estmt mieux fondé en 
rime qu'en raison , avoit mieux aimé fadre un solœcisme 
qu'une rime fausse. Il admira sa naïveté, et luy deman- 
da s'il en avoit fait encore d'autres. Belastre répondit 
qu'il y en avoit beaucoup qu'il n'avoit pas eu le loisir de 
décrire. Charroselles luy répliqua : Ce n'est donc icy 
qu'un fragment? A quoy Belastre repartit: Je ne sçay ; 
mais, je vous prie, dites -moy combien il faut que l'on 
mette de vers pour faire un fragment? Celte nouvelle 
naïveté causa un grand esclat de rire , qui ne fut pas 
sitost passé que Belastre, voulant recueillir le fruit 
de son travail, demanda ce qu'on pensoit de ses vers, 
c'est-à-dire, exigeoit de l'approbation, quand Charro- 
selles luy dit : Vrayement , Monsieur, vous faites des 
vers à la manière des Grecs, qui avoient beaucoup de 
licences. Pourquoy non (reprit Belastre)? n'ay -je pas 
eu mes licences, qui m'ont cousté de bel et bon ar- 
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gent ? Il est vray que je ne sçay de quelle université el- 
les sont, mais mademoiselle les a veuês, car je les ay 
produites quand elle ma accusé de ne sçavoir pas le la- 
tin. J'ay fait toutes mes classes, tel que vous me voyez ; 
il est vray qu*ayant esté long-temps à la guerre , j'ay 
tout oublié. 

Vous estes donc (luy ditCharroselles) plus que doc- 
teur, car j'ai ouy dire quelquefois qu'un bachelier est 
un homme qui apprend , et un docteur un homme qui 
oublie ; vous qui avez tout oublié estes quelque chose 
par delà. Pour revenir à vos vers, ils sont d'une ma- 
nière toute extraordinaire ; je n'en ay point veu de pa- 
reils, et je ne doute point que vous ne fassiez de beaux 
chefs-d'œuvres s'il vous vient souvent de telles bouta- 
des. Ha (dit Belastre] , je voudrois bien sçavoir les rè- 
gles d'une boutade; est-il possible que j'en aye fait une 
bonne par hazard ? Vous estes bien difficiles à conten- 
ter, vous autres messieurs les délicats (dit là dessus 
CoUantine); pour moy, j'aime généralement tous les 
vers poétiques , et surtout les quatrains de six vers , 
tels que sont ceux qui sont pour moy. Charroselles sous- 
rit de cette belle approbation , et insensiblement prit 
occasion, en parlant devers, de déclamer contre tous les 
autheurs qu'il connoissoit , et il n'y en eut pas un , bon 
ou mauvais, qui ne passast par sa critique, sans prendre 
garde s'il parioit à des personnes capables de cet entre- 
tien. Mais j'obmettray encore k dessein tout ce qu'il en 
dit , car on me diroit que c'est une médisance de reciter 
celle que les autres font. La conclusion fut que CoUan- 
tine, qui s'étoit teuë long-temps pendant quil parioit de 
ces autheurs, dont elle ne connoissoit pas un , voulant 
parler de vers à quelque prix que ce fiist , vint à dire : 
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Pour moy, je ne trouve point de plus beaux vers que 
ceux de la Misère des clercs des procureurs ; les pointes 
en sont bonnes et le sujet tout à fait plaisant. Je les 
leus dernièrement sur le bureau du maistre clerc de 
mon procureur, durant qu'il me dressoit une requeste. 
Si les clercs (répondit Charroselles) sont aussi miséra- 
bles que ces vers , je plains sans doute leur misère ; 
mais quoy ! ce ne sont pas seulement les clercs qui sont 
à plaindre , les procureurs le sont aussi , et encore plus 
les parties, enfin tous ceux qui se meslent de ce mau^ 
dit mestier de chicaner. Pourquoy dites-vous cela (re- 
prit Collantine)? je ne vois point qu'il y ait de meilleur 
mestier que celuy de procureur postulant? Vous ne 
voyez point de fils de paysan ou de gargotier qui soit 
entré dans une telle charge, la pluspart du temps 
ûr crédit, qui au bout de sept à huit ans n'acheté 
une maison à porte cochere *, qu'il se fait adjuger par 
décret à si bon marché qu'il veut , et qui ne fasse ce- 
pendant subsister une assez nombreuse famille. Que 
sll ne tient pas bonne table , et s*il ne fait pas grande 
dépence, c'est plustost par avarice que par incommo- 
dité. Je ne doute point (répliqua Charroselles) que le 
gain n'en soit assez grand , et je ne m'enquiers point 
sll est légitime ; mais il faut avouer que c'est une triste 
occupation d'avoir tousjours la veuë sur des papiers 
dont le stile est si dégouslant, et de n'aquerir du bien 
qui ne vienne de la ruine cl du sang des misérables. A 

1. Alors on faisoit une grande différence entre la maison 
à porte coehère et la maison à petite porte. C*est d'après cela 
que Ton calculoit la fortune du propriétaire ou du locataire. 
Pendant la fronde, quand on créa une garde bourgeoise 
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leur dam (interrompit Cqllantine)! Pourquoy plaident-ils, 
ces misérables, s'ils ne sont paç bien fondez ? Fondez ou 
non (adjoustaCharroselles], les uns et les autres se rui- 
nent également , témoin une emblesme que j'ay veuê 
autrefois de la chicane , ou le plaideur qui avoit perdu 
sa cause estoit tout nud ; celuy qui Tavoit gagnée avoit 
une robbe, à la vérité, mais si pleine de trous et si dé- 
chirée, qu'on aurôit pu croire qu'il estoit vestu d'un re- 
zeau : les juges et les procureurs estoienl vestus de trois 
ou quatre robbes les unes sur les autres. 

Vous estes bien hardy (luy dit Belastre en colère) de 
décrier ainsi nostre mestier ? Si j'avois icy mes sergens, 
je vous ferois mettre là bas en vertu d'une bonne aman- 
de que je vous ferois payer sans déport. Je le décrie 

pour la défense de la ville, les portes cochères durent four- 
nir chacune un cavalier, tandis que les portes ordinaires ne 
dévoient qu^un fantassin. On lit h ce propos dans le Courrier 
burlesque de la guerre de Paris : 

Le mardi (is janvier i64g). le eonieil de ville 

Fit un règlement fort utile , 

Savoir, que pour lever soldats. 

Tant de pied comme sur dadas , 

L'on taxeroit toutes les portes , 

Petites , grandes , foibles , fortes ; 

Que la eochére foumiroit 

Tant que le blocus dureroit 

Un bon cheval avec un homme , 

Ou qu'elle donneroit la somme 

De quinze pistoles de poids , 

Payable la première toia ; 

Les petites , un mousquetaire , 

Ou trois pistoles pour en faire. 

iPiéceê à la êuite de* Mémoireê du eadinal de Reti » 
Ajbmu, 1719» in-i9, t. 4t p. *70') 
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moins (répondit Charroselles) que ne font les advocats, 
parce qu*on ne les void jamais avoir de procès en leur 
nom , de mesme que les médecins ne prennent jamais 
de leurs drogues, i'ay ouy dire encore ce matin à un 
de mes amis qu'il n avdt jamais eu qu'un procès, qull 
aroH gagné, avec dépens et amende, maïs qu'il s'est 
trouvé à la fin que s'il eust abandonné dès le comm^- 
cernent la debte pour laquelle il plaidoit, il aqrcnt ga- 
gné beaucoup davantage. Mais comment cela se pcuUl 
&ire (lui dit Collantine) ? Voicy commmit il me la conté 
(reprit Cbarroselles) : 11 luy estoit deub cent pistolles 
par un mauvais payeur, propriétaire d'une maison qui 
vallmt bien environ quatre mil francs. 11 a mis son obli- 
gation entre les mains d'un procureur, qui, ayant un an- 
tagoniste aussi affamé que luy, a si bien contesté sur 
l'obligation et sur les procédures du décret qu'on a fait 
en suite de cette maison , qu'il a obtenu jusqu'à sept ar- 
rests contre la partie, tous avec amende et dépens. Or, 
par l'événement, les dépens ayans esté taxez à a5oo li- 
vres, et la maison adjugée à aooo livres seulement au 
beau-firere de son procureur, il luy a cousté de son ar- 
gent 5oo livres , outre la perte de sa debte. Mais il m'a 
juré que son plus grand regret estoit à l'argent qu'il luy 
avoit fallu tirer pour payer toutes les amandes à quoy 
sa partie avoit esté condamnée, faute de quoy on ne luy 
vouloit pas délivrer ses arrests. 

On avoit raison (repartit Collantine), car ne sçait-on 
pas bien que c'est celuy qui gagne sa cause qui doit 
avancer l'amande de douze livres? Mais on luy en 
donne, s'il veut, aussi-tosl le remboursemrat sur sa par- 
tie. Et que sert le remboursement (adjousta Cbarro- 
selles) si le débiteur est insolvable, comme le sont tous 
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les chicaneurs? Ne vaudroit-il pas bien mieux que 
Monsieur le receveur perdit la somme, qui luy est un 
pur gain, que de la faire tomber, par Tevenement, sur 
le dos de celuy qui avoit bon droit, et qui est chastié de 
la faute d'autruy? 

La mesme personne m*a fait encore une grande 
plainte sur la déclaration de ces dépens, qui luy tenoit 
fort au cœur, et Ta traduite assez plaisamment en ri- 
dicule.* Il m'a fait voir que pour un mesme acte il y 
avoit cinq ou six articles séparez , par exemple pour lé 
conseil, pour le mémoire, pour Tassignalion, pour la 
coppie, pour la présentation, pour la journée, pour le 
parisis, pour le quart en sus, etc. S et il m'a dit en 
suite qu'il s'imaginoit estré à la comédie italienne, et 
^oir Scaramouche hostelier compter à son hoste pour 
le chapon , pour celuy qui Ta lardé, pour celuy qui Ta 
châtré, pour le bois, pour le feu, pour la broche, etc. 
Vrayment (dit alors CoUantine), il faut bien le faire 
ainsi, puisque c'est un ancien usage ; j'avoue bien que 
c'est là où messieurs les procureurs trouvent mieux 
leur compte, car pour faire cette taxe on compte les 
articles, et tel de ces articles qui n'est que de dix de- 
niers couste quelquefois huit sous à taxer, comme en 
finais extraordinaires de criées ; sans compter les rôles 
de la déclaration, qui par ce moyen s'amplifient mer- 
veilleusement. Aussi disentrils que c'est la pièce la. 

1. Cette curieuse énumération de frais rappelle celle que 
fait Molière dans les Fourhtnies de Scapin (acte 3, scëùe 8). 
Gomme cette pièce est de 1671, il se pourroit que le passage 
que j'indique ne f&t encore qu'une réminiscence, étendue » 
au reste , et complétée , du Rman h(mr§eoii» 
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plus lucrative de leur mestier. Mais je vous advoiiray 
(lyousta-t'elle) que j'y trouve une chose qui me choque 
fort : c'est qu'on y taie de grands droits aux procureurs 
pour les choses cpi'ils ne font point du tout, comme les 
consultations et les revisions d'écritures, et on leur en 
taxe de très-petits pour celles qu'ils font effectivement, 
comme les comparutions aux audiences pour obtenir 
les arrests; c'est un point qu'il sera très-important de 
corriger, quand on fera la reformation des abus de la 
justice. Apres cela (continua Charroselles, qui avoit esté 
aussi obligé d'apprendre à plaider à ses dépens à cause 
du procès qu'il avoit eu contre Collantine) n'avoûerez- 
vous pas que c'est un méchant mestier que de plaider, 
puis qu'on est exposé à souffrir ces mangeries ? Il faut 
distinguer (répondit la demoiselle], car on a grand su- 
jet de plaindre ces plaideurs par nécessité, qui sont obli- 
gez de se deffendre le plus souvent sans en avoir les 
moyens, quand ils sont attaquez par des personnes puis- 
santes, et attirez hors de leur pays en vertu d'un corn- 
mittimus. Mais il n'en est pas de mesme de ces plai- 
deurs volontaires qui attaquent les autres de gayeté de 
cœur, car ils sont redoutables à toutes sortes de per- 
sonnes, et ils ont l'avantage de faire enrager bien des 
gens. Vous m'advouêrez vous-mesme que c'est le plus 
grand plaisir du monde, et qu'on peut bien faire autant 
de mal par un exploit que par une satyre. Outre que 
leurs parties sont tousjours contraintes, pour se racheter 
de leurs vexations, de leur donner de l'argent ou de 
leur abandonner une partie de la chose contestée , de 
sorte que, quelque méchant procès qu'ils puissent avoir, 
pourveu qu'ils les sçachent tirer en longueur, ils y 
trouvent plus de gain que de perte. 
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Vrayment (interrompit Charroselles), à propos de ces 
gens qui chicanent à plaisir, je me souviens d'une ren- 
contre que j'eus dernièrement au palais. Je me trouvay 
auprès d un Manceau qui, ayant donné un soufflet à un 
notaire de ses voisins (ainsi que j'appris depuis), avoit 
esté obligé de soustenir un gros procès criminel dévolu 
par appel à la cour, et pour ce sujet il avoit esté con> 
damné en de grandes réparations, dommages et iute- 
rests. J'oûys un de ses compatriotes qui, pour le railler, 
luy disoit : Hé bien, qu'est-ce, Baptiste (ainsi falloit^il 
que s'appellast ce tappe-nolaire) ? Tu es bien chanceux : 
, tu as perdu ton procès ? Ce Manceau luy dit pour toute 
/ réponse : Vrayment c'est mon , via bien dequoy ! N'en 
auray-je pas un autre tout pareil quand je voudray? La 
risée que firent ceux qui ouyrent cette réponse me 
donna la curiosité d'aprendre le sujet de ce procès, et 
en suite d'avouer qu'il n'y avoit rien de plus aisé que de 
faire des procès de cette qualité, mais que ce n'estoit 
pas un moyen de faire grande fortune. i^ i- t 

Je n'entends pas parler de ces sortes de procès (dit 
alors Collantine), Dieu m'en garde ! il n'y a rien de si 
dangereux que d'estre défendeur en matière crimi- 
nelle ; mais je parle de ces droits litigieux qu'on acheptc 
à bon marché de gens foiblcs et ignorans des aiïaires, 
dont les plus embrouillez sont les meilleurs. Car on 
n'a qu'à se faire recevoir partie intervenante, et pourvu 
qu'on sçache bien faire des incidens et des chicanes, 
tantost se ranger d'un party et tantost de l'autre, il faut 
enfin que les autres parties acheptent la paix, à quelque 
prix que ce soit. Tel est le mestier dont je subsiste il y 
a longtemps, et dont je me trouve fort bien. J'ay des-ja 
ruiné sept gros paysans et quatre familles bourgeoises, 
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et il y a trois gentilshommes que je tiens au cul et aux 
chausses. Si Dieu me £BLit la grâce de vivre, je les veux 
feire aller à lliospital. Collantine commençoit des-ja à 
leur vouloir conter ses exploits, tant en gros qu^en d^ 
tail, et n'eust finy de longtemps, quand elle ^t inter- 
rompue par Belastre,qui luydit : Sans aller plus loin, 
vous me faites faire une belle expérience de ce que 
vous sçavez faire. Il y a assez long-temps que vous me 
chicanez, sous prétexte d'une vieille recherche de 
droits dont il ne vous en est pas deub un carolus. Quoy 
(repliqua chaudement Collantine] ! vous ne me devez 
rien ? Estes-vous assez hardy pour le soustenir ? Je vous 
vais bientost montrer le contraire. Je m'en rapporte à 
Monsieur (ditrclle en monstrant Charroselles) ; il en 
jugera luy-mesme. Ce fut lors qu'ils se mirent tous 
deux en devoir de conter tous les procès et diffcrens 
qulls avoient ensemble, en la présence de Charroselles, 
comme sll eust esté leur juge naturel. Ils prirent tous 
deux la parole en mesme temps, plaidèrent, harangue- 
ront et contestèrent, sans que pas un voulust escouter 
son compagnon. C'est une coustume assez ordinaire 
aux plaideurs de prendre pour juge le premier venu, 
de plaider leur cause sur le champ devant luy, et dô 
s'en vouloir rapporter à ce qu'il en dira, sans que cela 
aboutisse néantmoius à sentence ny à transaction ; de 
sorte que, si on avoit déduit au long cet incident , il 
n'auroit point du tout choqué la vray-semblance. Mais 
cela aurait esté fort plaisanta entendre, et le seroit peu 
à réciter. A peine s'esloient-ils accordez à qui parlerait 
le premier (car la contestation fut longue sur ce point), 
quand on ouyt heurter à la porte. C'estoit le greffier de 
Belastre, qui l'estoit venu trouver chez Collantine, sça-r 
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ehant qu'il y estoit, pour luy faire signer la minutte d'un 
inventaire qu'il venoit d'achever ; et outre le procès ver- 
bal de scellé qu'il tenoit en main, il avoit encore sous 
le bras un fort gros sac, contenant tous les papiers in- 
ventoriez, qui dévoient cstre déposez au greffe pour la 
seureté des vacations des officiers. Son arrivée û% faire 
trefve à ces deux parties plaidantes, et après qu'il eut 
eu une petite audiance en particulier de Belastre , ce 
greffier qu'on avoit appelle Volaterran, parce qu'il vor 
loit toute la terre) donna son procès verbal à signer à 
ce vénérable magistrat. Charroselles , qui fouroit son 
nez par tout, fut curieux de sçavoir ce que c'estoit, et 
s'estant baissé sous prétexte de ramasser un de ses 
gans, il leut au dos du cahier cette inscription : 

Inventaire de Mythophilacte. 

Comment (s'ecria-t'il aussitost) ! le pauvre Mythophi- 
lacte est donc mort ! Quoy ! cet homme qui a esté si 
fameux dans Paris, et par sa façon de vivre et par 
ses ouvrages? Je m'asseure qu'on aura trouvé chez luy 
de belles curiositez. Si vous les desirez voir (dit le gref- 
fier assez civilement, contre l'ordinaire de ces mes- 
sieurs , qui ne sont point accusez d'estre civils) , vous 
n'en sçauriez trouver un mémoire plus exact que cet 
inventaire que j'en ay dressé. Vous ne me sçauriez faire 
un plus grand plaisir (dit Charroselles). Et à moy aussi 
(dit de son costé CoUantine), qui estoit ravie d'ouïr toute 
sorte d'actes et d'expéditions de justice. Belastre , qui 
estoit aussi bien aise d'entendre lire une pièce intitulée 
de son nom, et qui croyoit se fedre beaucoup valoir par 
ce moyen à CoUantine , non seulement applaudit à cette 
curiosité, mais mesme, par l'authorité qu'il avoit sur le 
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greffier, luy commanda de la satisfaire. Le greffier, liiy 
obeyssaot, s'assit auprès d'eux , et, après qu'ils eureut 
repris leur place et fait silence, Volatcrran commença 
de lire ainsi : 




Inventaire de Mythophilacte. 

Tan mil six cens Je vous prie (interrompit 

ICharrosclles), passez cette intitulation, qui ne 
Iconticnt que des qualitcz inutiles. Inutiles 
(reprit Collantine avec un grand cry)! vous 
vous trompez fort : il n y a rien de plus essentiel en une 
affaire que de bien cstablir les qualitez. Cela seroit bon 
(reprit Charrosellcs) , si on avoit à instruire ou à juger 
un procès ; mais comme nous n'avons icy que la curio- 
silé de voir les effets de Mythophilacte , ce ne seroit 
que du temps et des paroles perdues. Cette raison 
ayant prévalu, au grand regret neantmoins de Belastrc, 
qui prenoit grand plaisir à entendre lire ses qualitez , 
Volaterran passa plusieurs pages de l'intitulation , ap- 
position et levée des scellez , et continua de lire : 

Premièrement un lit où estoit gisant ledit deffunt , 
consistant en trois aix posez sur deux tresteaux , une 
paillasse, avec une vieille valise servant de traversin, et 
une couverture faute d'un morceau de tapisserie de 
Rouen , prisez le tout ensemble vingt-cinq sous, 
cy 25 sous. 

Item, deux chaises de paille, avec un fauteuil garny 
de mocquette, prisés dix sous, cy lo sous 

Item , un coffre de bois blanc , sur lequel avons re- 
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connu nos scellez sains et entiers , et dans iceluy ne 
s'est trouvé que les papiers cy- après inventoriez, ledit 
coffre prisé douze sous , cy 12 sous. 

De grâce (dit Charroselles) , allons vistement à ces 
papiers ; c'est la seule chose que je désire de voir, m'i- 
maginant qu'il y en aura de fort bons. Car pour le resle 
de ses meubles , il est aisé d'en juger par l'échantillon, 
et je me doute bien que le pauvre Mythophilacte est 
mort dans la dernière pauvreté. Je ne m'estonne plus 
qu'il apprehendast si fort les visites , et qu'il eust tant 
de soin de cacher la maison où il demeuroit à ses plus 
intimes amis , ausqucls elle estoit aussi inconnue que 
la source du Nil. Mais comme je m'attends bien que par 
tout l'inventaire nous trouverons une pareille gueuse- 
rie, je vous prie, monsieur le greffier, de coupper court 
et de commencer à lire le chapitre des papiers, puisque 
la curiosité de la compagnie ne s'estend que là. Ainsi 
fut dit, ainsi fut fait : alors Volaterran, ayant sauté plu- 
sieurs feuillets , continua de lire : 

Premièrement , le testament ou ordonnance de der- 
nière volonté dudit deffunt , en datte du 21 avril 

Hé ! de grâce, encore un coup (dit Charroselles), nous 
n'avons que faire des dates ; je vous prie, voyons seule- 
ment les dispositions de ce testament, et sur tout sau- 
tez le préambule, et ce stile des notaires qui ne fait que 
gaster du parchemin. Le greffier prit donc en main ce 
testament, et en ayant parcouru en bredouillant deux 
ou trois roolles pleins de ces vaines formalitez , il com-^ 
mença à lire plus intelligiblement ces clauses : 

En premier lieu , à l'égard de mes funérailles et en-^ 



\ 
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terrement, j^eo laisse le soin à llioste du logis où je se- 
ray decedé, me confiant assez d'ailleurs en son humani* 
té, qui prendrait cette peine de luy-mesme, quand je ne 
Ten prierois point. Je m'attends aussi qull le fera sans 
pompe , sans tenture et sans luminaire, en toute humilité 
chrestienne , et convenablement à ma position et à ma 
fortune. 

Item , à chacun des pauvres autheurs qui se trouve- 
ront à mon enterrement , je donne et lègue un exemplaire 
d^un livre par moy composé , intitulé : VExercice jour- 
nalier du poète , dont la délivrance leur sera faite sitost 
que ledit livre sera achevé d'imprimer , dans lequel ils 
trouveront un bel exemple de constance pour supporter 
la faim et la pauvreté , avec une oraison très ardente 
que jay faite en leur faveur, afin que les riches aient 
plus de compassion d'eux qu'ils n'ont eu de moy. 

Item , je donne et lègue à Claude Catharinet , mon 
meilleur amy et second moy-mesme , mon grand Agenda 
ou mon Âlmanach de disners , dans lequel sont conte- 
nus les noms et les demeures de toutes mes connoissan- 
ces , avec les observations que j'ai faites pour découvrir 
le foible des grands seigneurs , pour les flatter et gagner 
leurs bonnes grâces, ensemble celles de leurs suisses et 
officiers de cuisine , espérant que , par le moyen de cet 
ouvrage , il pourra sustenter sa vie comme j'ay fait la 
mienne jusqu'à présent. 

Item , à tous mes prétendus Mecenas, je donne et lè- 
gue la libération de ce qulls me doivent pour le prix de 
l'encens que je leur ay fourny et livré , tant par epistres 
àedicatoires , panégyriques , epitalames , sonnets , ro- 
gatons, qu'en quelque autre sorte et manière que ce soit , 
ne désirant pas que leur ame soit tourmentée en l'autre 
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monde, comme elle le pouiroit estre pour avoir retenu le 
salaire deub à mes grands travaux. J'en fais la roesme 
chose à regard de ces méchans libraires qui ont mangé 
tout le fruit de mes veilles , et qui m'ont tant fait souf- 
frir depuis que j'ay esté à leur discrétion. Et quoy 
qu'ils aient souvent pris à tasche de me faire damner , 
je prie Dieu qu'il ne leur impute point le mal qu'ils 
m'ont fait , mais qu'il use envers eux de sa miséricor- 
de , de toute l'estendua de laquelle ils oot grand be^ 
soin. 

Item , je donne et lègue à Georges Soûlas , ci-devant 
mon valet et scribe , et maintenant , à force de manier 
mes ouvrages, devenu mon collègue et confrère en Apol- 
lon , tant pour paiement des gages que je luy puis de- 
voir que par pure libéralité , donation à cause de mort, 
et en la meilleure forme que pourra valoir, tout le reste 
de mes ouvrages et papiers , tant imprimez qu'à impri- 
mer, luy faisant don de tous les profits qu'il en pourra 
retirer des comédiens , des libraires et des personnes à 
qui il les pourra dédier ; à la charge , et non autrement, 
qu'il fera imprimer lesdits manuscrits sous mon nom , 
et non sous le sien , et qu'il ne me privera point de la 
gloire qui m'en peut revenir , comme je sçay que quel- 
ques autheurs escrocs en ont cy-devant usé. Et pour 
exécuteur du présent testament , je nomme Charles de 
Sercy * , maistre libraire juré au Palais , veu que j'es- 
père de sa courtoisie que, comme il se forme sur le mo- 

i. Il avoit été reçu imprimeur-libraire le i3 septembre 
1649, ïnais il n'avoit guère commencé à marquer qu'en 1670, 
année où il fut fait adjoint de la communauté. Furetière 
pouYoit donc, même en 1666, époque, non de la rédaction, 

so 
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dèle de Courbé * , qui ne dédaûgne pas d^estre ageot 
général des autheurs de la haute classe, luy qui 
commence de venir au monde ne dédaignera pas de ren- 
dre cet office à la mémoire de son très humble serriteur 
et chalend. Voulant en cette considération que Georges 
Soolas , légataire universel de mes ouvrages , lorsqu'il 
en voudra faire faire nmpression , lui donne la préfé- 
rence à tous les autres , pour le recompenser des perles 
qall a fûtes sur tant de recueils et de rapsodies inuti- 
les qu^l a imprimées , et qui le menacent d'une banque- 
route prochaine et bien méritée : car ainsi le tout a esté 
par ledit testateur dicté , nommé , leu et releu , etc. 

Yrayment (dit alors Charroselles), j'avois grande es- 
time pour le pauvre Mythophilacte, mais je lui sçay 
fort mauvais gré de ce qu'il destoume ces petits librai- 
res du soin de faire des recueils. Chacun açait combien 
ceux qui sont haut hupez font les renchéris quand on 

mais de la publication de son livre, parler encore de lui 
comme il en parle. — Dans Tédilion de Nancy, de 1713, le 
nom de Jean Treyar est substitué à celui de Ch. de Sercy. 
i. C'est d'Augustin Courbé qu'il est parlé ici. « Son plus 
grand négoce, dit La Caille [Hist, de l'impr., p. 374), étoil 
de livres de galanteries et de romans , dont il faisoit grand 
débit. » — Dans sa Nouvelle allégorique, etc., p. n5, Fure- 
tiëre avoittiéja parlé de Courbé , à propos de mademoiselle 
de Scudéry, dont il éditoit les romans : « La pucelle Sappho 
obtint permission de mener des troupes dans la Homanie 
pour la rétablir, à cause qu'elle y avoit de belles terres et 
seigneuries , dont Augustin Courbé étoil fermier général , et 
où il faisoit si bien son compte , quMl s'y seroit extraordi- 
nairemeut enrichi, sans les pertes que lui a fait souffrir 
d'ailleurs le prinee Galimathias. » 
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leur offre des coppies à imprimer. Ils ne veulent pren- 
dre que celles d'une certaine caballe qui leur plaist , 
encore les payent-ils à leur mode , et il leur faut jetter 
les autres à la teste , encore n'en veulent-ils point im- 
primer. 

Vous m'avez fait cent fois la mesme plainte de vos 
libraires (dit Collantine]; pourquoy les voudriez- vous 
obliger à imprimer vos livres , si le débit n'en est pas 
heureux? Que ne les faites-vous imprimer à vos frais, à 
l'exemple d'un certain autheur dont j'ai ouy parler au 
Palais , qui en a pour cinquante mille francs sur les 
bras. J'aimerois mieux, si j'estois à votre place , vendre 
mes chevaux et mon carrosse, pour acheter la gloire 
qui m^en reviendroit , puisque vous en estes si affamé. 
Ouplustost,que ne quittez- vous tout ce fatras de com- 
positions philosophiques , historiques et romanesques , 
pour compiler des arrests , des plaidoyers ou des maxi- 
mes de droit : dame ! ce sont des livres qu'on acheté 
tousjours, quels qu'ils soient, et il n'y a point de libraire 
qui n'en fust aussi friand que des Heures à la chancel- 
liere *. Mais , je vous prie , brisons là , car je vois bien 
que vous voudriez faire en réplique une longue do- 

1. Exercice spirituel, contenani la manière d'employer toutes 
les heures du jour au service de Dieu, par V. G. P., dédié èi 
M^^ la Ghaiicelière. La corporation des relieurs' de Paris 
avoit fait cette galanterie à madame Séguier, pour se rendre 
favorable le chancelier, soas la direction duquel toutes les 
corporations dépendantes de la librairie^ étoient placées. Le 
succès de ce livre dura plus d^un siècle ; en 1767 le libraire 
de Hansy en donna encore une édition , reproduisant la dé- 
dicace que Gollonibat avoit faite pour la première. Il n'y a- 
voit de changé que la Ghancelière, h qui Fou dédioit. 
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leance. Puisque la compagnie est curieuse de voir ces 
papiers, passons aux titres et contracts d*acquisitioD8 
de maisons et de constitutions de rente , car ce sont les 
principaux articles d'un inventaire. 

Ha! pour cela (dit Belastre), nous nVn avons trou- 
vé aucuns , mais seulement beaucoup d^exploits poar 
debtes passives : de sorte que tout le reste de cet inven- 
taire ne contient que le cathalogue de quantité de livres 
et ouvrages manuscrits, qu'un des légataires nous a 
requis dlnventorier, pour luy en Sûre en suite la déli- 
vrance, parce qu'il dit que ledeffunt luy en a fait don. 
Nous n'avons affaire que de cela (reprit Charrosellcs], 
et c'est icy asseurément le legs fiEiit à Georges Soûlas, 
dont vous venez d'entendre parler. Lisons viste, je vous 
prie, ce cathalogue. Je m'y oppose (dit Collantine), 
et je veux auparavant qu'on m'explique un article de ce 
testament, touchant ce grand agenda et cet almanach 
de disners qu'il lègue à Catharinet, et qull ditestre 
sufiisant pour sa subsistance. 

Je le veux bien ( répondit Belastre ) ; je le vais faire 
chercher tout à l'heure par mon greffier, car je me 
souviens bien de l'avoir fait inventorier. J'aurois bien 
de la peine à vous le trouver maintenant (repartit Vola- 
terran) , car ce n'est qu'un petit cahier de cinq ou six 
fueilles, qui estmcslé parmi un grand nombre d'escrits 
et de paperasses ; mais je vous diray bien ce qu'il con- 
tient en substance , car je 1 ay considéré assez attenti- 
vement , lors que j'en ay fait la description. Cet almanach 
de disners est fail en forme de table divisée par colom- 
nés, et contient une liste de tous les gens qui tiennent 
table à Paris , ou dos autres connoissances du defftinl à 
qui il alloit demander à disuor. Cela est distribué par 
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mois , par semaines et par jours , tout de mesme qu'un 
calendrier. De sorte qu*en la mesme manière que les 
pauvres prestres vont demander leurs messes le sa- 
medyà Nostrc-Dame, le lundy au Saint-Esprit, le 
vendredy à Sainte-GeneviefVe , de mesme il assignoit 
ses repas à certains jours chez certains grands, le 
lundy chez tel intendant , le mardy chez tel prélat , le 
mercredy chez tel président , et ainsi il subsistoit toute 
Tannée, jusques là qu'il avoit marqué subsidiaire- 
ment , et en cas de besoin , pour son pis aller, les au- 
berges allemandes et françoises. 

Voila qui suffit (dit Charrosclles) pour nous donner 
rintelligence de tout Touvrage , sur lequel , sans Tavoir 
veu , je pourrois bien faire des illustrations et des com- 
mentaires. Car je me doute bien que pour fiedre un al- 
manach parfait , il y avoit bien des jeusnes et des jours 
maigres marquez , et peut estre plus qu'il n'en est ob- 
servé dans l'Ëglise. Je crois bien aussi que pour le pro- 
nostique qu'on a coustume d'y mettre à chaque luna- 
lion , on pou voit souvent y escrire : grandeur de famine , 
sécheresse d*amis^ table rompue, etc, prédiction plus 
claire et plus certaine que celle de Jean Petit et de Ma- 
thurin Questier ^ Je m'imagine encore qu'il pouvoit 

1. C^étoient deux de ces pauvres diables de prophètes, si 
nombreux alors , que Louis XIV fut obligé de donner, en 
168a, une déclaration sous forme d*édit portant peine de 
bannissement contre les aêtrologuet, devin* ^ magiciens et m- 
chanteurs, V. Eêprit des journaux , mai 1789, p. 367. Il est 
parlé de Petit et de Questier, comme astrologues, dans plu- 
sieurs mazarinades. Questier en fit même quelques unes. V. 
leMoêcurst^ p. 194, et G. Moreau, Bibliogr. des Mazarin,^ 
t. II, p. 94 , qo 1763. 



Ul 
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faire un almanach historial des jours de nopce et de 
grands festins où il avoit assisté , et quil avoit marqué 
à part ces jours-là dans son calendrier, comme les 
jours heureux ou malheureux révélez au bon Joseph. 

Il falloit (interrompit Collantine) que cet homme 
fusl bien misérable, puisqu'il ne pouvoit vivre sans 
escomifler : car c*est, à mon sens, le dernier des mé- 
tiers, et indigne d'un homme qui a du pain et de Tean. 
Ce ne seroit pas là une bonne conséquence ( dit Gharro- 
selles ) : car il y a bien des marquis et des gens accom- 
modés qui ne se font point de scrupule d'estre cscomi- 
fleurs habituez à certaines bonnes tables , et j'ay vea 
souvent nostre pauvre Mythophilacte se plaindre de ce 
desordre. Car ( disoit-il ] , sous prétexte que ces gens 
ont quelque capacité ou expérience sur le chapitre des 
sauces , et qu'ils prétendent avoir le goust fin , ils 
croyent avoir droit d'aller censurer les meilleures 
tables de la ville , qui no peuvent estre en réputation 
de friandes et de délicates , si elles n'ont leur approba- 
tion; jusqucs-là qu'il soustenoit quelquefois que ces 
gens estoient des larrons et des sacrilèges , qui dero- 
boient et venoient manger le pain des pauvres. Pour 
luy, qui n'y alloit point par goinfrerie , mais par néces- 
sité, je ne puis que je ne lexcuse : car comment 
pourroit vivre autrement un autheur qui n'a point de 
patrimoine? il auroitbeau travailler nuit et jour, dés 
qu'il est à la mercy des libraires , il ne peut gagner avec 
eux de l'eau pour boire. 

11 me souvient de l'avoir veu une fois en une grande 
peine. Je le trouvay en place de Sorbonne querellant 
avec un autre autheur, qui , entr'autres injures , luy re- 
procha tout haut qu'il étoit un caymand de gloire , et 
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que de tous costez il en alloit mendier. Ce dernier mot 
fut ouy par des archers qui chercboient tous les men- 
dians « pour les mener à rHospital General. Ils le saisi- 
rent au collet en ce moment ( aussi bien estoit-il d'ail- 
leurs assez déchiré] , et j'eus bien de la peine à le faire 
relascher. J'en vins pourtant à bout, sur ce que je leur 
remonstray que le mestier de poète, dont il faisoit pro- 
fession, le conduisoit naturellement à Thospital, et 
qu'il ne falloit point d'autres archers que ceux de son 
mauvais destin pour l'y faire aller en diligence. J'auroîs 
bien d'autres particularitez assez plaisantes à vous re- 
citer' ; mais l'impatience que j'ay de voir ce cathalogue 
de livres ne me permet pas de m'arrester sur cecy 
d'avantage. Ce fut lors que Volaterran , qui vit bien que 
Belastre , par un signe de teste, avoit dessein qu'on luy 
donnast prompte satisfaction , continua de lire. 

1. C'est vers i656, époque où Bicètre fut donné à Thôpital 
général, que ces mesures furent prises contre les gueux. Le 
vieux- ciiàteau du cardinal Winchester avoit ainsi pris la 
place du dépôt de mendicité projeté par Louis XIII en ses 
lettres patentes du mois de février i6«a, et qui de voit être 
placé au bout de la graude allée du Cours-la-I\eine. — Cl. 
Le Petit, dans les strophes de son Paris ridicule quUl con- 
sacre au château de Bicétre, nous montre les gueux installés 
dans le vieux manoir, et y vivant gait et contents. Or la pre- 
mière édition du Paris ridicule est de 1668 — La fondation 
de Thôpital général étoit due h la charité du président de 
Bellièvre. (Perrault, Vie des hommes illustresy^, 54*) 

a. Le portrait de Mythophilacte n*est pas tracé d'après un 
original unique ; c'est un type complexe; quelques traits ap- 
partiennent à celui-ci , d'autres à celui-là. Montmaur a posé 
pour tout ce qui concerne le poète parasite ; pour une par- 
tie du reste, c'est de Mailliet, le Poète crotté de Saint-Amatad, 




3ia Le Roman 

Catalogue des livres de Mythopkilacle. 

^^AHADisiADK, OU la Gauléide, poëme heroî- 
comique, contenant les dits , faits et proues- 
'ses d^Amadis de Gaule, et autres nobles che- 
valiers; divisé en vingt-quatre volumes, et 
chaque volume en vingt-quatre chants, et chaque chant 
en vingt-quatre chapitres , et chaque chapitre en vingt- 
quatre diiains, œuvre de 17^4800 vers , sans les ar- 
gumens. 

Apologis de Saluste du Bartas et d^autres poètes an- 
ciens qui ont essayé de mettre en vogue les mots 
composez ; où il est monstre que les François , en cette 
occasion, n*ont esté que des pagnottes ^ en comparaison 
des Grecs et des Romains, par Texemple d^Aristophane, 
de Plante, etd^autres autheurs. 

Le Rappé du Parnasse , ou recueil de plusieurs vers 
anciens corrigez et remis dans le stile du temps. 

La Vis sans fin , ou le projet et dessein d*un roman 
universel , divisé en autant de volumes que le libraire 
en voudra payer. 

La SoumiGuniB des envieux, ou la confutation des 
critiques ou censeurs de livres, ouvrage fait pour la 
consolation des princes poétiques détrônez , où il est 

qui sert de modèle. H éteit gueux comme Mythophilacte, et 
comme lui quêteur de dédicaces. Furetière , dans sa satire 
iéê Poètes^ parue avec ses Poésies diverses deux ans avant le 
Romsn bour§eoiSy avoit mis déjà de Mailliet en scène, sous son 
vrai nom , et Ton y peut juger de sa parenté avec le type ici 
analysé. Montmaur et Mailliet étoient morts depuis long-temps. 
1. De ritalien pagnotOy poltron , timide. Y. la Comédie dès 
Proi^erbeSf act. I, se. 6. 
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monstre que ceux-là sont maudits de Dieu , qui décou- 
vrent la turpitude de leurs parens et de leurs frères. 

La Lardoirb des courtisans, ou satyre contre plu- 
sieurs ridicules de la cour, qui y sont si admirablement 
piquez que chacun, y a son lardon. 

La Clef des sciences, ou la croix de par Dieu du 
prince, c'est à-dire Fart de bien apprendre à lire et à 
escrire , dédié à monseigneur le dauphin ; avec le passe- 
partout de dévotion, ou un manuel d'oraison pour Texer- 
cice journalier du chrestien. 

Imitation des Thresnes de Jeremie , ou lamentation 
poétique de Tautheur sur la perte qu'il fit, en déména- 
geant, de quatorze mille sonnets , sans les stances, épi- 
grammes, et autres pièces <. 

Yraymcnt (dit Charrosellcs), j'ay esté présent à la 
naissance de cet ouvrage : jamais je ne vis un autheur 
plus déconforté que fust celuy-cy en recevant la nou- 
velle de cet accident. Je tascbay à le consoler de tout 
mon possible, suivant le petit génie que Dieu m'a 
donné; et comme j'avois appris du crocheteur qui 
avoit esté chargé de ces papiers qu'il lalloit qu'ils eus- 
sent esté perdusvers le Marché-Neuf, j'asseuray Mytho- 
philacte que quelque beuriere les auroit ramassez, 
comme estant à son usage, et qu'il n'avoit qu'à aller 
acheter tant de livres de beurre, qull peust recouvrer 
jusqu'à là dernière pièce qu'il avoit perdue. Yrayment 
(répondit Belastre), voilà une consolation bien maligne, 
et qui est fort de vostre génie , comme vous dites ; mais 
ne fiâtes point perdre de temps à mon greffier, à qui 
fordODoe de continuer .Volaterran, reprenant où il en es- 

, selon Furetière, 5^ êatire, V. gS-iao, a?oit 
iiiet Yen; un falet les lui atoit jetés au feu. 
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toitdemearé, leut du mesme ton qu'il avoit commencé. 

DiscouBS des principes de la poësie , ou l'introdoc* 
tion à la vie libertine. 

Placbt rimé pour avoir privilège du Roy de faire 
des vers de ballet , chansons nouvelles , airs de cour et 
de pont- neuf, avec deffenses à toutes personnes de tra- 
vailler sur de pareils sujets, recommandé à monsieur de 
B *, grand privilegiographe de France. 

Forfantiados Hbri quatuor, de vita et rebuA gestis 
FatkarelU, 

Lb GmAND sottisier de France , ou le dénombrement 
des sottises qui se font en ce vaste royaume , par ordre 
alphabétique. 

Vrayment (interrompit encore Charroselles), ce des- 
sem est beau ; j'avois eu envie de Tentreprendre avant 
luy , et je Taurois fait , si je ne fusse point tombé en la 
disgrâce des libraires , car cela est fort selon mon gé- 
nie. J'en ay conféré plusieurs fois avec le pauvre def- 
funt; il me disoit qu'il avoit dessein d'en faire trente 
volumes, dont chacun seroit plus gros que le Théâtre 
de Lycosthene, ou que les centuries de Magdebourg. 
Il est vray que je luy ay tousjours prédit que quelque 
laborieux qu'il fust , et quoy qu'il ne fist autre chose 
toute sa vie, il laisseroiltousjoui:scet ouvrage impar£ût. 
Mais, Monsieur (dit-il au greffier), excusez si je vous ay 
interrompu ; je vous prie de continuer. Volalerran leut 
donc en continuant. 

DiGTioifif AIRE poétique , ou recueil succint des mots 
et phrases propres à faire des vers, comme appas , at- 
traits, charmes, flèches, flximmes, beauté sans pa- 

1. Bcnserade, à qui Furetière a déjà fait allusion plus 
haut, p. i38. 
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reille , merveille sans seconde , etc. Avec une préface 
où il est monstre quMl n*y a qu^environ une trentaine de 
mots en quoy consiste le levain poétique pour faire 
enfler les poëmes et les romans à Tinfiny. 

iLLCSTRATioifs et Commentaires sur le livre d*Ogier 
le Danois , où il est monstre par Texplication du sens 
moral , allégorique, anagogique, mythologique et senig- 
matique , que toutes choses y sont contenues , qui ont 
esté, qui sont, ou qui seront ; mesme que les secrets de 
la pierre philosophale y sont plus clairement que dans 
TÂrgenis, le Songe de Polyphile, le Cosmopolite, et 
autres. Dédié à messieurs les administrateurs des pe- 
tites maisons. 

Traité de chiromance pour les mains des singes, 
œuvre non encore veuë ny imaginée. 

iMPRvcATioif contre Thersandre , qui apprit à Tau- 
theur à faire des vers, ou paraphrasa sur ce texte : Hino 
mihi prinia malt labes, 

Rdbricologib , ou de Tinvention des titres et rubri- 
ques , où il est piontré qu'un beau titre est le vray 
proxénète d'un livre , et ce qui en fût faire le phiB 
prompt débit. Exemple à ce propos tB*é des Preiieuses. 

Plaidoyers et harangues prononcées dans rassemblée 
générale des libr^res , cpnsultans sur Timpressiion de 
plusieurs livres qu'on leur avoit présentez. Avec le ju- 
gement intervenu sur iceux, Midas présidant, par le-, 
quel le Cuisinier, le Pâtissier et le Jardinier François ont 
esté receus , et plusieurs bons autheurs anciens et mo- 
dernes rebutez. 

Description merveilleuse d'un grand seigneur pro- 
phétisé par David , qui avoit des yeux et ne voyoit 
point, qui avoit des oreilles et n'entendoit point, qui 
avoit des mains et ne prenoit point , mais qui, en re- 
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oompense , avoit des gens qui voyoient , entendoient et 
preooient pour luy. 

Db l'usagb du thelçscopophore , ou de certaines lu- 
nettes dont se servent les grands, qui s^appliquent aux 
yeox d'autruy, exemptes de rincommodité de les por- 
ter, mais sujettes à tous les accidens cottez au traité 
D$ fallacus viêua, 

Adtu et mémoires à monsieur le procureur du roy, 
pour ériger en corps de maistrise jurée les poètes et les 
autheurs , et les faire incorporer avec les autres arts et 
mestiers de la ville , où il est traité des estranges abus 
qui se sont glissez dans cette profession , et que Tordre 
de la police demande qu on y mette des jurez et mais- 
tres gardes , comme dans tous les autres coips moins 
importans. 

SoMiiB DBDiGATOiEB , OU cxameu gênerai de toutes 
les questions qui se peuvent faire touchant la dédicace 
des livres , divisée en quatre volumes. 

Ha ! je vous prie (interrompit Charroselles), abandon- 
nons le reste de cette lecture , quelque agréable qu^elle 
soit, et nous arrestons aujourd*huyà voir celivre^ en 
détail, car j en ay souvent ouy parler; et puis c^est un 
sujet nouveau et fort nécessaire à tous les autheurs. 

Je voudrois bien (dit le greffier] satisfaire votre cu- 
riosité ; mais quelle apparence y a-t-il de vous lire ces 
quatre volumes, que nous aurions de la peine à voir en 
douze vacations? Parcourons-en au moins quelque 
chose (reprit Topiniastre Charroselles) ; nous en tire- 
rons quelque fruit. Je trouve (dit le greffier, qui feuille- 
toit cependant le livre] le moyen de vous contenter au- 
cunement, car je vois icy une table des chapitres, 
dont je vous feray la lecture si vous voulez. La compa- 
gnie Ten pria , et il continua de lire. 



Bourgeois. 3i7 

SOMME DÉDICATOIRE. 

TOME PREMIER. 

Chapitre i. 

De la dédicace en gênerai , et de ses bonnes ou mau- 
vaises qualitez. 

- Chapitre 2. 

Si la dédicace est absolument nécessaire à un livre. 
Question décidée en faveur de la négative, contre Topi- 
nion de plusieurs autbeurs anciens et modernes. 

Chapitre 3. 

Qui fut le premier inventeur des dédicaces. Ensem- 
ble quelques conjectures historiques qui prouvent qu'elles 
ont esté trouvées par un mendiant. 1 . 

Chapitre 4* 

Laquelle est la plus ancienne des dédicaces, celle des 
thèses ou celle des volumes ; et de la profanation qui 
en a esté faite en les mettant au bas des simples ima- 
ges^ par Baltazar lloncomet. 

Chapitre 5. 

Le pédant Hortensius aigrement repris de sa ridicule 
opinion, pour avoir appelle un livre sans dédicace Li- 
ber àxs^^oç. 

1. Scarron avoit la même pensée que Furetière; il a dit 
que a faire une dédicace , c'étoit faire le gueux en Yors ou 
en prose ». 
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Chapitre 6. 

Jugement des dédicaces railleuses et satyriques, 
comme de celles faites à un petit chien , à une guenon , 
à personne, et autres semblables; et du grand tort 
qu'elles ont fait à tous les autbeurs trafiquons en ma- 
roquin. 

Chapitre 7. 

Réfutation de Terreur populaire qui a fait croire à 
quelques-uns qu'un nom illustre de prince ou de grand 
seigneur mis au devant d'un livre servoit à le deffen- 
dre contre la médisance et l'envie. Plusieurs exemples 
justificatifs du contraire. 

Chapitre 8. 

Des dédicaces bourgeoises et fûtes à des amis non 
reprouvées , et comparées à l'onguent miton-mitaine , 
qui ne fait ny bien ny mal. 

Chapitre 9. 

Plainte et dénonciation contre Rangouze, d'avoir fût 
un livre de telle nature , qu'autant de lettres sont au- 
tant de dédicaces ; sur laquelle l'autheur soutient que 
son procès luy doit estre fait , comme à ces magiciens 
qui se servent de pistoles volantes. 

Chapitre 10. 

Sous quel aspect d'astres il fait bon semer et planter 
des éloges pour en recueillir le fruit dans la saison. 
Avec l'horoscope d'un livre infortuné, qui ne fut pas 
seulement payé d'un grand mercy. 
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Chapitre 1 1 . 

Distinction et catatogue des jours heureux et mal- 
heureux pour dédier les livres; où on découvre le se- 
cret et l'observation de l'heure du berger pour présen- 
ter un livre, sçavoir : quand le Mecenassort du jeu et a 
gagné force argent. 

TOME SECOND. 

Chapitre 1 . 
De la qualité et nature des Mecenas en gênerai. 

Chapitre 2. 

Des diverses contrées où naissent les vrais Mecenas , 
et que les meilleurs se trouvent en Flandres et en Alle- 
magne, comme les meilleurs melons en Touraine, et les 
meilleurs asnes en Mirebalais. La Serre cité à propos. 

Chapitre 3. 

Des vrais et faux Mecenas , et de la difficulté qu'il y 
a de les connoistre. Si c'est une pierre de touche asseu- 
rée de sonder ou pressentir la libéralité qu'ils feront au 
futur dedicateur. 

Chapitre 4* 

De la disette qu'il y a eu des Mecenas en plusieurs 
siècles , et particulièrement de la merveilleuse stérilité 
qu'en a celuy-cy. 

Chapitre 5. 

Preuve de l'antiquité de la poësie, à l'occasion de ce 
que la plus ancienne de toutes les plsdntes est celle des 
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poëtes sur le malheur du temps et sur Tingratitude de 

leur siècle. 

Chapiire 6. 

Continuation du mesme sujet, avec la liste des hom- 
mes de lettres morts de fiaim ou à Thospital, illustrée 
des exemples d'Homère et de Torquato Tasso. 

ChapUre 7. 

Examen de la comparaison faite par quelques-uns 
d*un vray Mecenas au phœnix ; où il est montré que , 
si elle est juste en considérant sa rareté, elle cloche en 
ce qu'il ne dure pas 5oo ans , et qu'il n'en renaist pas 
un autre de sa cendre. 

Chapitre 8. 

Du choix judicieux qu'on doit faire des Mecenas, et 
que les plus ignorans sont les meilleurs, vérifié par rai- 
sons et inductions. 

ChapUre 9. 

Différence des Mecenas de cour et des Mecenas de 
robe ; avec une observation que ceux-cy sont tres-4an- 
gereux, à cause que d'ordinûre ils se contentent de pro- 
mettre de vous fsdre gagner un procès ou de vous ser- 
vir en temps et lieu. 

Chapitre 10. 

Eloges de monsieur de Montauron*, Mecenas bour- 
geois, premier de ce nom , reciieillis des epistres dedi- 
catoires des meilleurs esprits de ce temps. Avec quel- 
ques regrets poétiques sur sa décadence. 

1. Fameux financier, Mécène bourgeois, comme ditFure- 
tière. Corneille lui dédia Cinna. (Y, son Historiette dansTal- 
lemant , i»"e édit. V, p. i5.) 
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Chapitre ii. 

Paradoxe très véritable, que les plus riches seigneurs 
ne sont pas les meilleurs Meceaas. Où il est iraiité d*une 
soudaine paralysie à laquelle les grands sont sujets , 
qui leur tombe sur les mains quand il est question de' 
donner. 

Chapitre la. 

Cinquante ruses et échapatoires des faux Mecenas , 
pour se garantir des pièges d*un autheur dédiant et. 
mendiant. 

Chapitre i3. 

Récit d'un accident qui arriva à un tres-mediocré aii« 
theur à qui la teste tourna , à cause de Thonneur qa*il 
reçeut de la dédicace d'un livre que luy fit un sçavant 
illustre. 

Chapitre i4. 

. Indignation de Tauthetir contre les dédicaces faites 
à d'indignes Mecenas. Comme pour s'en venger il pré- 
para une epistre dedicatoire au bourreau pour le pre* 
mier livre qu'il feroit, 

TOME TROISIÈME. 

Chapitre u 

De la rranuneration en gênerai qu'on doit faire pour 
les epistres dedicatoires , et si elle est de droit naturel, 
de droit des gens ou de droit civil. 

Chapitre a. 

Si en telle occasion on doit avoir égard à la qualité 
de cduy qui dédie ; par exemple , si on doit donner uir 

91 
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plus beau présent à un autheur riche qu*à un pauvre. 
Avec plusieurs raisons alléguées de part et d^autre. 

Chapitre 3. 

Si on doit mettre en considération les frais .faits à la 
relieare , desseins , estampes , vignettes , lettres capi- 
tales , et autres despences faites pour contenir les por- 
traits, chifres, armes et devises du seigneur encensé. 
Avec une notable observation que toutes ces forfanteries 
font présumer que le mérite du livre , de soy-mesme, 
n'est pas fort grand. 

Chapitre 4- 
Pareillement, sll faut rembourser à part et hors d*œu- 
vre les frais d'un voyage qu'aura fait un alitheur pour 
aller trouver son Mecenas en un pays fort éloigné , et 
pour luy présenter son livre. 

Chapitre 5. 
La juste Balance des livres, et si on les doit considé- 
rer par le poids ou par le mérite, par la grosseur du 
volume ou par Texcellence de la matière. Question trait- 
tée sous une allégorie dramatique, et llntroduction des 
personnages de TAsne laborieux et du fin Kenard. 

Chapitre 6. 

Question incidente [si cœteris paribus) : on doit payer 
davantage la dédicace des livres in-folio que des in- 
quarto, et que des in-octavo ou des in-douze. Avec un 
combat notable de Calepin contre VelleiiM Paterculus ** 

1. Le dictionnaire de Calepin est un fort in-fol. V Abrégé de 
Vhisioire romaine, par Velleius Paterculus, un mince Tolnme, 
souvent de très petit format. 
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Chapitre 7. 

Autre question : si le mesme livre imprimé iu-douze 
en petit caractère doit estre aussi biea payé que s'il es- 
toit imprimé eu gros caractère et en grand volume. 
Avec Tobservation de la différence des eofans corporels 
et spirituels : car les premiers sont petits en leur nais- 
sance, et croissent avec le temps ; et les autres, tout au 
contraire, d'abort s'impriment en grand, et avec le temps 
en petit. 

Chapitre 8. 

Des epistres dedicatoires des reimpressions ou seconr 
des éditions; sçavoir quelle taxe leur est deuô. Plaisant 
trait d'un Mecenas qu^ donna pour recompense à un au- 
theur qui luy avoit fait un pareil présent un habit vieux 
et retourné. 

Chapitre 9 . 

De ceux qui font imprimer les anciens autheurs, et 
en font des dédicaces sous prétexte de les dire corrigez, 
illustrez , nottez , commentez , apostillez ou rapsodiez. 
Exemple d'une dédicace de cette nature payée de l'ar- 
gent d'autruy par un partisan qui fit le lendemûn ban- 
queroute. 

Chapitre 10. 

De ceux qui mettent au jour les anciens manuscrits 
npn encore imprimez ; où il est montré qu'on leur doit 
au moins le mesme salaire qu'à une sage femme , qui 
ayde à faire venir les enfans au monde. 

Chapitre 11. 
Si on doit faire quelque considération d*un libraire 



3i4 I^B Roman 

qû dédiera rouTrage d*aiitruy ou un livre qu^il anra 
trouvé 81118 advea. Juste paralelle de ces gens avec 
ceux qui empruntent des enfuis , ou qui en vont pren- 
dre aux enfans trouvée , pour mieux demander Tao- 



Chapitrei2, 

Des glaneurs du Parnasse» ou des gens qui font des 
recfieito de pièces de vers et de prose, et qui les dédient 
comme des livres de leur façon. Telle manière d*agir 
condamnée, comme estant une exaction et levée injuste 
sur le peuple poétique. Avec les mémoires d*un don- 
neur d^avis pour faire créer des charges de garde-ou- 
vrages, à llnstar des garde-bois ou gardo-moissons, 
pour empescher ces inconveniens. 

Chapitre i3. 

S^ y a lieu et action de se pourvoir en justice contre 
un Mecenas pour avoir payement d'une epistre dedi- 
catoire , et si elle se doit payer au dire d'experts. Ques- 
tion décidée par un article de la coutume, au chapitre 
Des fins de non-recevotr, et parle droit De his quœ êine 
cau$a. 

Chapitre i4. 

Si, au contraire, un Mecenas, ayant payé un livre 
sans le voir, peutestre relevé pour laBsion énorme, en 
cas que le livre ne vaille rien ou qull n'y soit pas assez 
loué , et sll a cette action qu'on appelle , en droit, eoti- 
dictio indebiti. 

Chapitre i5. 

Si les héritiers ou creanders d'un autheur deffunt 
sont, de droit, subrogez en son nom et actions, et slls 
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peuvent tirer en justice leroieeme émolument de la de-* 
dicace de son livre , quand ils |e mettent au jour. Exa- 
men du titre De actionibut quœ ud heredes tratueunU 

Arrest notable rendu au profit dW pauvre autheur 
qui avoit fait une epistre dedteatoire sous le nom d'un 
libraire , moyenaant 3a sousv lequel fut reçeu à parta- 
ger la somme de lôo livres qu'un Allemand avoit don- 
né au libraire pour la dédicace ; avec les plaidoyers des 
advocatsvoù sont de belles descriptions de la^prande 
miseï^ dq quelques .'autbancs* et deTestraiige coqiâlia^ 
HedetôoslfiâlibrAiFeis;: ^> ' 

Chapitre 17. 

Factum d'un proèés pendant entre un libraire et un 
autheur qui travailloit à ses gages et à la journée , sur 
la question de sçavoir à qui appartiendroit la dédicace 
du livre , de laquelle il n^avoit point esté fait mention 
dans leur marché. 

Chapitre 18. 

Si c'est un stellionnat poëtique (c'est-à-dire vendre 
plusieurs fois une même chose] de vendre une pièce de 
théâtre , premièrement à des comédiens, et puis à un 
libraire , et puis à un Mecenas. Question décidée en fa- 
veur des autheurs, fondez en droit coustumier. 

Chapitré 19. 

Si un domestique ou commensal d'un Mecenas est 
obligé de luy dédier ses ouvrages privativement et à 
l'exclusion de tous autres, et si le Mecenas luy doit pour 
cela une récompense particnUère/ou si le logeoieilt et 
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Im Bo urriiur e hiy eo dmyeot tenir lien. Le droit des es^ 
dares est id traitté , qui vent qoUs ne poissent rî^i 
acquérir que pour leur maistre. Où il est monstre que 
les esclares de la fortnne sont encore moins favorables 
qoe les esdayes pris en guerre. 

Chantre 20. 

DVm moyen fadle et gênerai qu*ont trouré les Me-^ 
Moas de soodre toutes les difficultez q^-dessus , en né 
donnant rien. Description, i ce propos, de ravarice , el 
du déqpéoagement qu*elle a fait en nos jours; où on 
Toil qu^elle halnte dans les hMels et dans les palais, ad 
lien qu'elle estoit cy-derant logée dans les collèges et 
dans les gargoteries. 

TOME QUATRIESME. 
Chapitre 1. 

Des éloges en gênerai, avec leur distinction, nature et 
qualitez. 

Chapitre 2. 

Que les éloges immoderez sont de Tessence des epl- 
tres dedicatoires. Avec la preuve expérimentale que 
Tencens qui enteste le plus est celuy qui est trouvé le 
meilleur, contre ropinion des médecins et droguistes. 

Chapitre 3. 

Si le Mecenas doit payer la dédicace du livre à pro- 
portion de Tencens qu'on luy donne dans Tepistre. Avec 
llnvention de faire le trebuchet pour le pezer. 

Chapitre 4* 
Si Tencens qu'on donne an Mecenas dans le reste û\k 
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livre , où on trouve bonne ou mauvaise occasion de par- 
ler de lui , ne doit pas faire doubler ou tripler la dose 
du présent qu'il avoit destiné pour la seule epitre. 

Chapitre 5. 

Si les autres personnes dont on fait une honorable 
mention dans le livre, par occasion, doivent un présent 
particulier à Tautheur, chacune pour sa part et portion 
des éloges qu'on luy donne. 

Chapitre 6. 

Du titre ou carat de la louange. Où il est monstre 
que pour estre de bon alloy, et en avoir bon débit, elle 
doit estre de 24 carats , c'est-à-dire portée dans le der- 
nier excès. 

Chapitre 7. 

Si un autheur qui aura donné à son Mecenas la divi- 
nité ou l'immortalité doit estre deux fois mieux payé 
que celuy qui l'aura seulement appelle demy dieu, ange 
ou héros. Exemples de plusieurs apothéoses qui ont esté 
plus heureuses pour l'agent que pour le patient. 

Chapitre 8. 

Paradoxe très véritable, que la louange la plus mé- 
diocre est la meilleure, contre l'opinion du siècle ei deç 
grands. Avec une table des degrez de consanguinité de 
la flaterie et de la berne , où on void qu'elles sont ay 
degré de cousins issus de germain. 

Chapitre 9. 

De la louange qui est notoirement Causse, avec la 
preuve qu'elle doit estre payée et recompensée au dpur 
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Me, par deux raisons : la première, parce <iull faut re- 
oompnser Tautheur da tort qali se fait en mentant 
avec împiidence ; la seconde « parce que le Mecenas se- 
roit le premier à en confirmer la fausseté , si par an 
ample payement il n*en fSeusoit rapprobation. 

Chapitre io. 

Si les femmes» qu'on flatte souvent pour rien » et qui 
oroyent que toutes les louanges leur sont deaës de droit, 
doivent payer, autant que les hommes , les éloges que 
leur donnent les auteurs dans leurs livres ou dans leurs 
epistres dedicatoires. 

Chapiireii. 

Si Ton doit un plus grand présent pour les éloges 
couchez dans les histoires que dans les poësies ou ro- 



' 



Ckofiilre ta. 
Divers avantages qu'ont les historiens sur les poètes 
•et romanders , et des belles occasioos qu'ont oeox-là 
d'obliger i^usieurs personnes. Sçavoir si la licence qu ont 
ceux-cy de mentir et dliyperboliser les peut ég^et aux 
antres. 

Chapitn i3. 

Si les historiens se doivent contenter des pensions 
que leur donnent les rois on les ministres , on slls peu- 
vent honnêtement dédier leurs livres i d'antres , et en 
recevwr des ptesens pour avoir bioi parlé d'eux. 

Chapitre i4. 

Quels gages ou pensions on doit à un antheor qû a 
teit rkistoire on la généalogie d'une luùlle. Dn nom- 
bre piwfigieinL de posoanes qoe tels escrivains oui an- 
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nobly, et que c'est tresrproprement qu'on peut appeller 
cela noblesse de lettres. . 

Chapitre i5. 
SU est permis à un autheur qui n'a rien reçeu d'une 
dédicace de la changer, et de dédier le mesme livre à 
un autre. Qù la, question est décidée en faveur de Taf- 
firmatiye , suivant la règle du droit qui permet de ré- 
voquer une donation par ingratitude. 

Chapitre 16. 

Question notable : supposé qu'un Ifecenas vint à estre 
dégradé , peùdu , ou exécuté pour quelque crime , s'il 
faudroit supprimer ou changer l'epistre dedicatoire, ou 
bien continuer toujours le débit du livre. 

Chapitre 17. 

En une seconde im^Nression du mesme livre, quid 
juris ? 

Chctpitrt iB. 

Apolo^e des docteurs italiens ^ qui n'exemptent pas 
de crime ceux qui excroquent les personnes qui se sa- 
crifient à leurs plaisirs. Où il est monstre , par identité 
de raison , que les M ecenas qui excroquent les pauvres 
autheurs qui ont prostitué leur nom et leur plume pour 
leur, réputation commettent un crime qui crie ven- 
geance à Dieu, comme celui de retenir le salaire des 
serviteurs et pauvres mercenaires. 

Chapitre i^, 

Extrût d'un procès de règlement de juges intenté par 
un autheur contre un Mecenas pour le payement de 
quelques éloges qu'il luy avoit vendus, avec Tarrest du 
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conseil donné en conséquence, qui a renvoyé les parti» 
pardevanl les juges consuls , attendu qu'il s'ogissoil de 
fait de marcbïodise. 

Si le relieur qui a fourny le maroquin pour couvrir 
le livre dédié, ou le marchand qui a vendu le satin pour 
imprimer la thèse, ont une action réelle ou personnelle, 
et s'd suffiroit à t'autbeur de faire cession et transport 
du présent futur du Mécénat jusqu'à la concurrence de 
la debte. Contrariété des décisions sur ce sujet de la 
cour du Parnasse et du siège du Cbastelet. 
Chapitre ai. 

Fin ménage d'nn autheur, qui présenta a son Mocenas 
un livre couvert simplement de papier bleu *, disant que 
c'esloit ainsi qu'on habillolt les pauvres orphelins elles 
eo^s de l'hospital , témoin ceui du Saînl-Esprit et de 
la Trinité. 

Chapitre 23. 

De la lo; du talion , et si elle est reçeuë chez les an- 
tbeurs. Par exemple , si , avec des complimens, on peut 
payer les éloges que donne un autheur dans sa dédi- 

C/iopi(r«a3, 
Examen de l'exemple d'Auguste, cité sur ce sujet, 
qui donna à un poËlé des vei'S pour des vers. Preuve 
qu'il ne doit point estre tiré en conséquence. 

I. La miialhiqat bli»i, ]eaCiinltt bleui, dureal leur nom au 
papier qui leur aervDilde couyerlure. De lùiint aussi que l'on 
dil Kitl pour une brochure de peu d'importance [PoiiladiiP. 
d* Cerceau, i-)»5, în-ia, tom. i, p. Su], el plus tard tlulle. 
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Chapitre 24* 

Si le Mecenas qui fait valloir la pièce de Tautheur , 
ou qui met son livre en crédit par des recommanda- 
tions ou applaudissemens publics, s'acquite d'autant 
envers luy de la recompense qull luy doit donner. Rai- 
sons de douter et de décider. 

Chapitre 25. 

* Conseils utiles à un autheur pour faire réussir une 
dédicace. De la nécessité qull y a d'importuner les Me- 
cenas pour arracher quelque chose d*eux. 

Chapitre 26. 

Autre conseil très important de faire de grandes ci- 
vilitez et des presens de ses livres à tous les valets du 
Mecenas, afin qu'ils fassent commémoration de Tau- 
theur en son absence , et qu'ils fassent valloir le livre 
auprès de leur maistre. 

Chapitre 27. 

Digression pour parler de la nature des mules aux 
talons , à l'occasion de ce que les autheurs sont sujets à 
les gagner, en attendant l'heure favorable pour pré- 
senter leurs livres à leurs Mecenas. 

Chapitre 28. 

Maxime vérifiée par expérience et par induction, que 
tous les autheurs qui ont fait fortune auprès des grands 
ne l'ont point faite en vertu de leur mente , mais pour 
leur avoir esté utiles en quelques autres affaires , ou 
par llntrigue ou recommandation de quelqu'un. 
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Chapiire ag. 

Gooclusion de tout ce disceurs, auquel est adjoastéi 
one table dressée à Cinttar de celle de la liqnkhtioi 
dlnterests, contenant la juste prisée et estimation qi\ii 
doit fure des difiérens éloges. Ensemble le prix des pb- 
ces dlllustres et demy illustres qui sont à rendre dans 
tous les ouvrages de vers ou de prose , suivant la taxe 
qui en a esté cy-devaht faite. 

Vrayment (dit Charroselles), en attendant que je yoyé 
tout cet ouvrage, dont j*ay une grande curiosité, rnoos- 
trez-nous au moins ce dernier chapitre, ou plustofit 
cette table si nécessaire à tous les autheurs. Je le veox 
bien (dit Volaterran) , mais je ne sçaurois vous satîafiÛR 
tout à fîEiit : car, comme elle est dans le dernier HeâiUei 
du livre , la pourriture ou les rats en ont mangé :l0iite 
la marge où les sommes sont tirées en ligne. Hé Un! 
nous nous contenterons de voir seulement les artides 
(dit Charroselles). Le greffier s'y accorda, et leut ainsi: 

ESTÂT £T ROLE DES SOMMES 

Auxquelles ont esté modérément taxées , dans le coniatl 

poétique, les places dHllustres et demy-f7t»tres , 

dont la vente a esté ordonnée pour faire 

un fonds pour la subsistance des 

pauvres autheurs. 

Pour un principal héros d'un roman de dix vo- 
lumes ooo. liv. parias. 

Pour une héroïne et maistresse du héros. • oo. 1. par. 
Pour une place de son premier escuyer ou confi- 
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Pour une place de demoigelle suivante et codG- 
dente 3. . . par. . . 

Pour ceux de 5 volumet et sa denom i, ilg seront 
taxez à proporUou. 

Pour un rival malheureux et qui eat prince ou he- 

Pour le héros d'un épisode ou histoire incidente . . . 

Pour la commemoralion d'uae autre personne f^le 
par occasion 

Pour un portrùt ou caractère d'un personnage intro- 
duit. 20 1. tournois. 

Nota que , selon qu'on ; met de beauté , de valeur et 
d'espnt, il faut augmenter la tïie. 

Pour la descriptioD d'une maison de campagne qu'on 
déguise en palais enchanté , pour la façon seulement 

Pour la louange qu'on donne par occasion i, des poë- 
mes et à des ouvrages d'autruj, n^axt.. El n'est ici 
couché que pour mémoire, attendu qu'an les donne à 
la charge d'autant. 

Pour l'anagramme du nom du personnage dépeint , 
quarante sous. 

Pour le fard dont on l'aura embelty : à discrétion. 

Pour faire qu'un amant ail avantage sur son rival et 
quli soit heureux dans les combats et intrigues. /di:fn. 

Le juste prix de toute sorte de vers. 

Pour un poëme épique en vers aleiandrins. aooo 1. 

flota que cela s'entend de poosion par chacun an , 
tiDl que durera la composition , pourveu que ce soit 
sans fraude. 
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Pour 1m personnages mtrodui 

taxe e'en fait au double de celle qui t 
reilles places de prose. 

Pour les odes héroïques de dix ou douze vers chacune 
slrophe 

Pour les autres de siiaïns ou quatrains . 
. Pour un sonne! simple. 

. Pour uQ sonnet de bouts riniei^, deux sous six de- 
niers. ' 

Pour UD sonoet acrostiche 34^- P- 

Pour un madrigal tendre et bien conditioDné. 3o s. 

Pour uDc elogïe 

Pour une chanson 

Pour un rondeau. 

Pour un triollet 

n y a apparence qu'il y en avait encore quantité 
d'autres; mais non seulement le chiffre a e&\é mangé , 
mais encore le texte de l'arlicle , dont il ne reste plus 
qu'ime assez grande Ibte de pour, que vous pouvez 

Vraymcnt, c'est dommage [dit Char roselles) , je voa- 
drois qu'il m'eust cousté beaucoup, et en avoir l'orip- 
qal sain et entier : je le donnerois à Cramoisy , impri- 
meur du roy pour lés monnayes , qui seroit bien aise 
de l'imprimer. Mais pour ne vous pas importuner da- 
vantage , je vous prie , monsieur le greQler , et vous , 
monsieur le pràvost (que je devois nommer première- 
ment) , de me presier ces manuscrits pour les lire en 
particulier; je vous en donneray mon récépissé, et je 
vous les reniray dans deux fois vingt-qualre heures. 

Je m'en donneray bien de garde que je ne sois 
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payé de mes vacations (reprit brusquement Belastre). 
Et moy de ma grosse (adjousta Volaterran). Et tous 
deux en mesme temps dirent que, s'il vouloit lever le 
procès verbal et payer les frais du scellé , qu'ils luy 
donneroient tout ce qu'il voudroit. Vous devez mesme 
remercier mademoiselle que voila (dit Belastre, en 
monstrant Gollanline) , de ce que je vous en ay tant fÎEdt 
voir; c'est une prévarication que j'ay faite en jna 
charge, et ù laquelle les juges de ma sorte ne sont 
gueres sujets. Charroselles dit alors qu'il ne vouloit 
point payer si cher une si légère curiosité , et qu'il au- 
roit patience que ces livres fussent imprimez. Si est-ce 
pourtant (dit Collantinc à Belastre), puisque vous en 
avez tant fait, qu'il faut que vous me monstriez encore 
une pièce dont vous avez parlé dans ce dernier livre 
que vous avez leu , en certain endroit où j'avois bien 
envie de vous interrompre , et où il est parlé du bou- 
reau : car, comme c'est un officier de justice, et que je 
les respecte tous , je scray bien aise de sçavoir ce qu^on 
dit de luy. Fort volontiers (reprit Belastre) : j'avois la 
mesme curiosité, et je n'aurois pas manqua de la sa- 
tisfaire si-tost que j'aurois esté chez moy; mais puis- 
qu'il est ainsi , nous la verrons tout à cette heure. Aus- 
si-tost il commanda au greffier de chercher dans le 
corps du livre cette pièce, dont il avoit veu le titre dans 
la table des chapitres. Le greffier obéit, la trouva, et 
la leut en cette sorte : 
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ËPISTRE DEDIGATOIRE 
Du premier Uvre que je feray *. 

A trw kftvt «I tnt redouté aeignear Jeta. GoillainM • dit S. âjêHê, 
■labtre des haotet • œa^rei de U ville , prevocté 
et vicomte de Parie. 

GuiLULVllBy 

Yoicy assenrëment la première fois quVm vous de(fie 
des livres ; et un présent de cette nature est si rare pour 
TOUS que sans doute sa nouveauté vous suprendra. 
Vous croirez peut-estre que je brigue vos faveurs, 
comme tous les autheurs font d^ordinaire quand ils dé- 
dient. Cependant il n*en est rien; je ne vous ay point 
d^obligation et ne veux point vous en avoir. Yoicy h 
première epistre dedicatoire qui a esté faite sans inta- 
rest, et qui sera d*autant plus estimable que je n^mot- 
tray point de sentimens déguisez ni corrompus. Il y a 
long-temps que je suis las de voir les autheurs encenser 
des personnes qui ne le méritent peut-estre pas tant 
que vous. Us sont leurrez par Fespoir d^obtenir des 
pensions et des recompenses qui ne leur arrivent pres- 
que jamais ; ils n^obtiennent pas mesme les grâces qu'on 
ne leur peut refuser avec justice , et j*ay yeu encore 
depuis peu un homme de mérite acheter chèrement une 
I^e pour servir un faux Mecenas, qui en avoit esté 

1. C'est cette épttre dedicatoire d'an livre fkimr qui a fait 
dire que Furetière avoit dédié son Roman bourgeois au bour- 
reau. Nous avons déjà combattu cette erreur trop répétée 
dans un article sur les Hvret imaginaires publié par le Joumêl 
4e Vamateur de Upres^ tome 3, p. lo-ii. 
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exclus par la brigue d*un goinfre et d'un hâbleur qui 
avoit gagné ses valets. Depuis que j'ay veu louer tant 
de faquins qui ont des équipages de grands seigneurs , et 
tant de grands seigneurs qui ont des âmes de faquins , 
il m*a pris envie de vous louer aussi , et certes ce ne 
sera pas sans y estre aussi bien fondé que tous ces flat- 
teurs. Combien y at-il de ces gens qu*on vante si hau- 
tement, quil faudroit mettre entre vos mains afin de 
leur apprendre à vivre ? Us ne font pas si bien leur 
mestier comme vous sçavez faire le vostre > car il, n'y 
a personne qui exécute plus ponctuellement les ordres 
de la justice, dont vous estes le principal arcboutant. Ce 
n'est pas pourtant que je veuille establir un paradoxe , 
ny faire comme Isocrate et les autres orateurs qui ont 
loué Busire , Hélène et la fièvre quarte. Je trouve qu'on 
vous peut louer en conscience , quand il n'y auroit ^utre 
raison sinon que c'est vous qui monstrez à beaucoup 
de gens le chemin de salut , et à qui vous ouvrez la 
porte du ciel , suivant le proverbe qui dit que de ces 
pendus il n'y en a pas un perdu. Quant à la noblesse de 
votre employ, n'y a-t-il pas quelque part en Asie ou 
en Afrique un roy qui tient à gloire de pendre lui- 
mesme ses sujets , et qui est si persuadé que c'est un 
des plus beaux appennages de sa couronne , qu'il puni- 
roit comme un attentat celuy qui luy voudroit ravir cet 
honneur? Lorsque les saints pères ont appelé Attila, 
Saladin et tant d'autres roys les bouchers de la justice 
divine, ne vous ont-ils pas donné d'illustres confrères ? 
Vostre équipage mesme se sent de votre dignité ; et 
quand vous estes dans la fonction de vostre magistra- 
ture vous ne marchez jamais sans gardes et sans un 
cortège fort nombreux. Il y a une infinité d'officiers qui 

'22 



338 Le Roman 

ne traTaillent que pour vous et qui ite taschent qjù 
TOUS donner de Temploy. Que plust à Dieu qalls yobs 
fussent fidèles ! Vous seriez trop riche si tous te- 
niez dans vos filets tons ceux qui sont de vostre gi- 
bier. Cependant ils ont beau frauder vos dnnts, to6 
richesses sont encore assez considérables. Il n^ a pdot 
de revenus plus asseurez que les vostres, puisque leor 
fonds est asseuré sur la malice des hommes , qui croist 
de jour en jour et qui s'augmente à l*in6ni. Il faut pour- 
tant que vous ne soyez pas sans modération , puisque 
TOUS avez le moyen de faire votre fortune aussi grande 
que VOUS voudrez : c^ on dit quand un homme fait bien 
ses affaires qnll a sur luy de la corde de pendu, et 
certes il n'y a personne qui en puisse avoir plus que 
TOUS. Aussi vostre mérite a tellement esté reconnu, 
qu'on s'est détrompé depuis peu du scrupule qu'on a- 
Toit de vous fréquenter. Au lieu de vous fuir comme on 
pestiféré , on a ven beaucoup de gens de naissance ne 
faire point de difficulté d'aller boire avec tous , parce 
que vous aviez de bon vin. 'De sorte qu'il ne faut pas 
qu'on s'étonne quinsensiblement vous vous trouviez 
parmi les héros et les Mecenas. Comme on a poussé si 
loin l'hyperbole et la flatterie , j*ai souvent admiré qu'a* 
près avoir placé au rang des demy-dieux tant de vo- 
leurs et de coquins, on ne vous ait pas mis de leur nom- 
bre : car je sçay que vous estes leur grand camarade , 
et je vous ay veu bien des fois leur domier de belles 
accolades. 11 est vray que vous leur donniez incontinent 
après un tour de vostre mestier; mais combien y a-t-il 
de courtisans qui vous imitent , et qui en mesme temps 
qu'ils baisent un homme et qu'ils l'embrassent , le tra- 
hissent et le précipitent? Si on vous reproche que vous 
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dépouillez les gens, vous attendez du moins qu*ils soient 
morts ; mais combien y a-t-il de juges , de chicaneurs et 
de maltotiers qui les sucent jusques aux os et qui les 
écorchent tout vifs ? Enfin, tout conté et tout rabattu, 
je trouve que vous méritez une epistre dédicatoire aussi 
bien que beaucoup d'autres. Je craindrois pourtant qu'on 
ne crustpas que c'en fust une , si je ne vous demandois 
quelque chose. Je vous prie donc de ne pas refuser vos- 
tre amitié à plusieurs pauvres autheurs qui ont besoin 
de vostre secours charitable : car Tinjustice du siècle 
est si grande que beaucoup d'illustres , abandonnez de 
leurs Mecenas , languissent de faim , et , ne pouvant sup- 
porter leur mépris et la pauvreté , ils sont réduits au 
desespoir. Or, comme ils n'ont pas un courage d'Iscariot 
pour se pendre eux-mesmes , si vous i^n vouliez prendre 
la peine , vous les soulageriez de beaucoup de chagrin 
et de misères. J'aurois fini en cet endroit, si je ne m'es- 
tois souvenu qu'il falloit encore adjouter une chose qui 
accompagne d'ordinaire les éloges que donnqpt 4 la haste 
les faiseurs de dédicace : c'est la promesse d'écrire am- 
plement la vie ou l'histoire de leur héros. J'espère 
m'acquitter quelque jour de ce devoir , dans le dessein 
que j'ai de faire des commentaires sur l'Histoire des lar- 
rons : car ce sera un lieu propre pour faire de vous une 
ample commémoration , et pour célébrer vos prouesses 
et vos actions plus mémorables. En attendant, croyez 
que je suis , autant que votre mérite et vostre condition 
me peuvent permettre , 

Guillaume , 

Vostre , etc. 

Volaterran n*eut passi-tost achevé cette lecture, que, 
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de crainte qu'on ne luy en demandast encore une as- 
tre, il se leva brusquement, remit à la haste ses pi- 
piers dans son sac , et , en disant : Vrayment, je ne ga- 
gne pas ici ma vie , il s'en alla sans faire aucun coin[di- 
mant pour dire adieu. Mais cet empressement avee 
lequel il reserra ces papiers fut cause que deux glissè- 
rent le long du sac , sans qu'il s'en aperçeust , dont l'im 
fut ramassé par Gbarroselles , et l'autre par Collantioe. 
Celle-cy ouvrit vistement le sien , et trouva que c'étoit 
un escriicau en grand volume, et en gros caractère, 
comme ceux qu'on acheté à S. Innocent pour les mai- 
soDs à louer, où il y avoit écrit : 

CEÂHS ON TEND DE LA GLOIRE A JUSTE PKIX, ET SI 
ON EN TA PORTRR EN TILLE. 

La nouveauté de cet escriteau les surprit tous, car 
on n'en avoit point encore veu de tels affichez dans Pa- 
ris, quand Belastre leur dit, prenant la parole : J'en ay 
esté surpris le premier, en ayant trouvé une assez 
grosse liasse lorsque j'ay fait cet inventaire. Ce qui m'a 
donné sujet d'interroger là dessus Georges Soûlas, 
pour sçavoir ce que le defîunt en vouloit faire. Il m'a 
répondu que ce pauvre homme, pressé de la necesâte, 
et ne trouvant plus si bon débit de sa marchandise, 
pretcndoit mettre cet escriteau à sa porte , et qu'il ne 
doutoit point qu'il n'y eust beaucoup d'autres autheurs 
qui, à son imitation, ouvriroient des boutiques de 
gloire. Je crois (dit CoUantine) qu'elles viendroient aus- 
si-tost à la mode que celles des limonadiers*, qui sont 

1. L'établissement de la communauté des limonadiers date 
de 1676, époque où on leur permit de vendre du café. L^oa- 
Terture des premières boutiques de limonades remonte à pla- 
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si communes aujourd'huy , et dont le mestier il n'y a 
gueres estoit tout à fait inconnu. 

Vrayment, monsieur le prevost (dit alors Charrosel- 
les) , vous avez intercst que ce nouveau meslier s'éta- 
blisse en vostre justice; mais il le faudra aussi tost 
unir et incorporer avec les vendeurs de tabac < , parce 
qu'ils ont cela de commun, qu'ils vendent tous deux de 
la fumée. Oûy dea (dit Belastre), je le pourray bien 
faire, mais je leur promets d'aller souvent en police 
chez eux, car on dit que c'est une marchandise fort 
sophistiquée. Gollantine, prenant à son tour la paroUe , 
et l'addressant à Gharrosellcs : Vous ne me montrez 
point (dit-elle) le papier que vous avez ramassa ; il y a 
long-temps que vous le considérez; n'est-ce point quel- 
que obligation ou lettre de change? Je crois (dit Gharro- 
sellcs, après l'avoir encore quelque temps examiné) 
que vous avez touché au but. C'est en effet une lettre 
de change de réputation, tirée par Mythophilacte sur 
un académicien humoriste de Florence; car il luy en- 
voyé un ouvrage d'un de ses amis , et il le prie, à pièce 
veuô , de luy vouloir payer douze vers d'approbation 
pour valeur reçeuë, luy promettant de luy en tenir 
compte, et de le payer enmesme monnoye. Cette 
monnoye (reprit Gollantine) ne se trouve point dans 

sieurs années aupara?ant, à i63o environ* V. Mélanges d*une 
grande bibliolhèquej Hh., p. 187. Le grand d*Aussy, Vie privée 
des François^ tom. m , passim, 

1. C'est à peu près la pensée de Saint-Amand à la fin de 
Tun de ses sonnets : 

Non , je ne trouve pu beaucoup de différence 

De prendre du tabac et vivre d'espérance: 

Car l'un n'eit que Aimée et l'autre n'est que vent. 
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aucun edit ou tarifTc qui ait esté publié, de sorte que, si 
on la portoit au marché , on mourroît hien de faim aih 
près. 11 est vray (répliqua Charroselles) qu'elle est au- 
jourd'huy fort décriée , avec toutes les espèces Itères 
qu'on a ordonné de porter au billon , car il n'y a rien de 
plus léger que de la fumée. Il alloit là-dessus donner 
carrière à son esprit, et dire force méchantes pointes, 
estant fort grand ennemy des donneurs de louanges; 
mais il en fut empesché par Belastre , qui , ayant esté 
adverty par son greffier qu'il y àvoit quelques interro- 
gatoires fort pressez qu'il devoit faire en sa justice, fut 
obligé de quitter la partie, et de s'en aller , non sans un 
grand regret d avoir esté interrompu par Volaterran , 
en voulant plaider son procès devant Charroselles. 

Il se consola par l'espérance qu'il eut d'en trouver 
une autrefois l'occasion, ce qui ne luy fut pas mal-aisé, 
car, en continuant ses visites, il y trouva plusieurs fois 
aussi Charroselles, qui pour ce jour-là n'y resta gueres 
plus long-temps que luy. Mais je serois fort ennuyeux 
si je voulois décrire i)ar le menu toutes les avantures 
de ces amours (c'est ainsi que je les appelle à regret, 
chacun les pourra nommer comme il luy plaira) , car 
elles durèrent assez long-temps , et continuèrent tous- 
jours de mesme force. Il y eut sans cesse querelles , 
differens et contestations , au lieu des fleurettes et des 
complimens qui se débitent en semblables entretiens. 
La seule complaisance qu'eut Charroselles pour Collan- 
tine , ce fut de luy laisser déduire tous les procès qu'elle 
voulut, à la charge d'entendre lire de ses ouvrages par 
après en pareille quantité. Et certes, il luy rendit bien 
son change , ne luy ayant pas esté à son tour moins im- 
portun. Je m'abstiendray de reciter les uns et les au- 
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^ 1res , et je croy , Dieu me pardonne , que je serois plus- 
tost souffert en recitant au long ces procès , qu'en fai- 
sant lire ces ouvrages maudits , qui sont condamnez à 
une prison perpétuelle. 

Jugez donc du reste de Thistoire de ces trois per- 
sonnages par réchantillon que j'en ay donné ; et sans 
vous tenir d'avantage en suspens, voicy quelle en fut 
la conclusion : 

A l'égard de Belastre , son procès le mina si bien 
avec le temps, ayant affaire à une partie qui sçavoit 
mieux son mestier que luy , que non seulement il se 
vid entièrement ruiné (ce qui n'eut pas esté grand 
chose , car il lestoit desja devant que d'arriver à Paris), 
mais mesme interdit et dépossédé de sa charge, qui 
es toit le seul fondement de sa subsistance. Ses amys , 
qui prevoy oient bien cette cheute, voulurent, avant 
qu'elle feust arrivée, tenter les voyes d'accommode- 
ment avec Collantine , qui le pressoit le plus. Ils luy 
monstrerent si bien qu'il n'avoit plus que ce moyen de 
se maintenir , qu'ils le firent résoudre à luy faire faire 
des propositions de l'épouser, malgré le peu de bien 
qu'elle avoit. Mais l'esprit de Collantine estoit bâty de 
telle sorte , que cette espérance d'accommodement, qui 
la devoit porter à faire faire ce mariage, fut ce qui l'en 
empescha. Car, comme elle vint^à considérer que, si- 
tost qu'elle seroit mariée à Belastre, il luy falloit quit- 
ter les prétentions qu'elle avoit contre luy , elle ne s'y 
put jamais résoudre , ni abandonner lâchement ce pro- 
cès, qui estoit son plus grand favory, à cause qu'il estoit 
le plus gros. Cette seule pensée de paix qu'avoit eue 
Belastre fut cause qu'il eut tout à fait son congé ; de- 
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puis elle n'a point quitté prise, elle Fa poursuivy jos- 
qu*à son entière défaite. 

A l^égard de Charroselles , il n'en alloit pas de 
mesme: ils n'avoient plus de procès ensemble quiluat 
pendant en justice, et qui pust estre assoupi par an 
mariage, de sorte quil n'avoit pas une pareille exdiK- 
sîon. Car tous les differens qulls avoient ensemble, 
c*estoient de ces contestations qui leur arrivoient tous 
les jours par leur opiniastreté et par leur mauvaise hu- 
meur; et tant s*en faut que le mariage les appaise, 
qu*au contraire il les multiplie merveilleusement. Je ne 
sçay pas ce qui le put porter à songer au mariage , luy 
qui avoit tant pesté contre ce sacrement, aussi bien, 
que contre toutes les bonnes choses, et sur tout avec 
une personne qui n*avoit ny bien, ny esprit, ny aucune 
qualité sociable. 11 faut qu'il Tait voulu faire par dépit, 
et en hayne de luy-mesme , pour montrer qu'il faisoit 
toutes choses au rebours des autres hommes , ou plus- 
tost que c'ait esté par un secret arrest de la providence, 
qui ait voulu unir des personnes si peu sociables, pour 
se servir de supplice Tune à Tau ire. 

Quoy qu'il en soit, le mariage fut proposé etconclud; 
mais, hélas ! qu'il y eut auparavant de contestations ! 
Jamais traité de p^x entre princes ennemis n'a eu des 
articles plus débattus ; jamais alliance de couronnes 
n'a esté plus scrupuleusement examinée. Collantine 
voulut excepter nommément de la communauté de 
biens , qu'on a coustume de stipuler dans un tel contract, 
qu'elle solliciteroit ses procès à part ; qu'à cette fin son 
mary lui donneroit une générale authorisalion , et 
qu'elle se réservoit ses exécutoires de dépens , domma- 
ges et interest liquidez et à liquider, et autres émolu- 
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mens de procès, qu'elle pourroit faire valoir comme un 
pécule particulier. Il fut aussi consenty qu'elle feroit 
divorce et lict à part toutes fois et quantes ; et la clause 
portoit que, sans cette condition expresse, le mariage 
n'enst point esté fait ni accomply. Mais ce qu'il y eut de 
plaisant, c'est que les autres personnes, quand elles 
font des contracts , taschent d'y mettre des termes clairs 
et intelligibles , et toutes les clauses qu'elles peuvent 
s'imaginer pour s'exempter de procès; mais Collantine, 
tout au contraire , taschoit de faire remplir le sien de 
termes obscurs et équivoques, mesme d'y mettre des 
clauses contradictoires, pour avoir l'occasion, et en 
suite le plaisir, de playder tout son saoul. 

Encore qu'ils eussent signé enfin ce contract, ils 
n'estoient pas pour cela d'accord; leur contrariété pa- 
rut encore à l'église et devant le prestre : car ils estoient 
si accoustumez à se contredire que , quand l'un disoit 
ouy, l'autre disoit non, ce qui dura si long-temps 
qu'on estoit sur le point de les renvoyer, lors que, 
comme des jotieurs à la mourre, qui ne s'accordent que 
parhazard , ils dirent tous deux ouy en mesme temps, 
chacun dans la pensée que son compagnon diroit le 
contitdre. Cet heureux moment fut ménagé par le Pré 
trc, qui à l'instant les conjoignit, et ça esté presque le 
seul où ils ayent paru d'accord. 

Cette cérémonie faite, on fit celle des nopces, où il 
y eut quelques avantures qui tinrent de celle des Cen- 
taures et des Lapites, et le mauvais augure s'estendit si 
loin , que les violons mesmes n'y peurent jamais accor- 
der leurs instrumens. Les nopces estoient à peine ache- 
vées, que Collantine et Charroselles eurent un procès, 
qu'on peut dire en vérité estre fondé sur la pointe d'oiie 
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aiguille; carie lendemain, en s'habillant, elleavoitmi: 
sur sa toilette une aiguille de teste qui estoit d'or avei 
un petit rubis fin, dont elle se senroit pour accommo- 
der ses clievcux. Charrosellcs (en badinant) s'en voulu 
curer une dent creuse ; mais comme il avoit la dent ma 
ligne, Taiguille se rompit dés quelle y eut toudié 
Aussi -tost CoUantine vomit contre luy plusieurs inju- 
res et reproches, entre lesquels elle n'oublia pas d< 
luy reprocher le de£eiut dont sa dent estoit accusée 
Charroselles , qui vouloit faire durer sa complaisance 
vingt-quatre heures du moins (c'estoit pour luy un graiMJ 
effort), offrit de luy en apporter une autre plus belle 
et il luy dit mesme qu'il luy en feroit donner une ci 
présent par quelque libraire , à qui il donncroit plus- 
tost à imprimer un de ses livres sans autre recom- 
pense. Vrayement, c'est mon (dit CoUantine), vou 
me renvoyez là à de belles gens; vous n'en avez jamais 
sçeu rien tirer , et puis , quand vous m'en donncrie: 
cent, je ne serois pas satisfaite : je veux celle-là, et noi 
)X)int une autre; j'en fais état à cause qu'elle vient à 
ma grand'mère , qui me l'a donnée à la charge de h 
garder pour l'amour d elle. L'affection que j'ay pooi 
ce b^ou me fait souffrir des dommages et interests qu 
ne peuvent pas tomber en estimation. Et en mesm< 
temps elle recommença à luy dire que c'estoit un mau 
vais ménager, qu'il la vouloit ruiner, qu'il lui avoit ost( 
le plus pretieux joyau qu'elle avoit; toutes lesquclle 
parolles ne s'en estant pas allées sans répliques et du- 
pliques , la querelle s'échauffa si fort , que cela abou 
tit à dire qu'elle se vouloit séparer. Et aussi-tost cil 
luy fit donner un exploit en séparation de corps et d< 
biens, que quelques-uns asscurent qu'elle avoit fai 
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I dresser tout prest dés le jour de ses fiançailles. Si je 

ir voulois raconter, mesme succinctement, tous les procès 

I et les broiiilleries qui sont survenues entre eux depuis, 

f je scrois obligé d'écrire plus de dix volumes , et je pas- 

serois ainsi la borne que nos escrivains modernes ont 

prescrite aux romans les plus boursoufflez. Mais encore, 

lecteur, avant que de finir, je serois bien aise de vous 

faire deviner quel fiit le succès de ces plaidoyrics , et 

qui fut le plus opiniastre de Collantine ou de Charro- 

selles. J'ayme mieux pourtant vous tirer de peine, car 

je vois bien que vous n'en viendriez jamais à bout; 

mais auparavant, il faut que je vous fasse un petit 

conte : 

Dans le pays des fées , il y avoit deux animaux pri- 
vilégiez : Tun estoit un chien fée , qui avoit obtenu le 
don qu'il attraperoit toutes les bestes sur lesquelles on 
le lâcheroit; Tautre estoit un lièvre fée, qui de son 
costé avoit eu le don de n'estre jamais pris par quelque 
chien qui le poursuivist. Le hazard voulut qu'un jour 
le chien fée fut lasché sur le lièvre fée. On demanda là- 
dessus quel seroit le don qui prevaudroit, si le chien 
prendroit le lièvre , ou si le lièvre échapperoit du chien, 
comme il estoit écrit dans la destinée de chacun. La 
resolution de cette difficulté est qu'ils courent enco- 
re. Il en est de mesme des procès de Collantine et de 
Charroselles : ils ont tousjours plaidé et plaident en- 
core, et plaideront tant qu'il plaira à Dieu de les lais- 
ser vivre. 
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AVERTISSEMENT. 

jSorsque j'eatrepris , il 7 a deux &ae , U 

I^publication de la Bibliothèque elsevi- 

l'étais posé ce problème : 

unecallectïond'ou vrages d'é- 

lolite , dignes de tous par leur eiéculion 

a la portée de tous psi la modicité de 

Jusque alors, lea curiosités littéraires du genre de 
celles qui doivent composer eo grande partie la 
Bibtiothèque elsevirienn^ n'étaient — lorsqu'on les 
publiait — tirées qui un très petit nombre d'exem- 

Elaires , destinés à des amateure rit^es et Tervents. 
a rareté native et le prix exorbitant de ces publia 
cations les rendaient inabordables pour le plus grand 
nombre des lecteurs, et particulièrement pour ceux 
«lui lisent pour les autres : les littérateurs ne sont 
pas tous assez riches pour acheter des livres sans 
regarder au prix. 

En présence du mouvement qui porte la généra- 
tion actuelle vers l'étude sérieuse des mœurs, de la 
littérature el de l'histoire du passé , je crus Taire une 
chose utile en vulgarisant , autant qu'il serait en mon 
pouvoir, les documents propres àTaciliter cette élude. 
Malgré ma Toi dans la possibilité de créer un pu- 
blic nouveau pour ce genre de livres, je crus devoir 
faire de mon mieux pour satisraire les goûts du pu- 
blic déji existant, goûts que je partage d'^lleurs : 
je trouve qu'un bon texte ne perd rien à être im- 
primé avec un certûn luxe. 
Le luxe dana les livres, je renUnds à ma manière. 



Peu de texte dans un grand format, sur de beau 
papier très blanc, brillant, glacé, satiné — mais 
brûlé, cassant, d'une qualité déplorable — ce n^est 
pas là mon fait. Le format, je le veux commode ; le 
papier, je le veux solide avant tout; du texte, j^eo 
veux pour mon argent. Qu'il soit net, lisible sans 
fatigue, et cela me suffit. 

Au point de vue des résultats — je ne parie pas 
des moyens — Tart d'imprimer les livres a fait peu 
de progrès depuis deux siècles. Les petits volumes 
sortis des presses des Elzevier auront long-temps 
encore de nombreux admirateurs. En donnant à ma 
collection le nom de ces imprimeurs illustres, j*ai 
compris l'étendue des obligations que je m'imposais. 
J'ai fait de mon mieux pour ne pas rester trop au 
dessous de mes modèles. J'ai fait fondre des carac- 
tères, graver des ornements, fabriquer du papier, 
modifier des presses. Les éloges que des amateurs 
d'une autorité considérable ont bien voulu donner à 
mes petits livres me prouvent que je suis dans la 
bonne voie. Je tâcherai d'atteindre le but. 

Si le format et l'exécution matérielle de mes volu- 
mes ont trouvé des approbateurs, l'entreprise en 
elle-même a été bien accueillie. Le public sur lequel 
je comptais a repondu à mon appel; son concours 
m'a permis d'entreprendre la publication d^un assez 
grand nombre de volumes, qui sont sous presse ou 
en préparation. 

Je ne crois' pas nécessaire de donner un catalogue 
détaillé des ouvrages que je me propose de faire 
eotrer dans la Bibliothèque elzevirienne. Il suffit de 
rappeler le plan général. Cette collection doit se com- 
poser : i<^ d'ouvrages anciens, inédits ou rares, utiles 
pour l'étude des mœurs, de la littérature ou de l'his- 
toire ; 2<* des ouvrages antérieurs au XVllI® siècle 
qui jouissent d'une réputation méritée. Les ouvrages 
postérieurs au XVII* siècle ne seront admis que par 
exception. 



D'ailleurs , chaque volume qui paraît jette un nou- 
veau jour sur le plan que je me suis tracé. Ainsi 
j'ai publié : 

Moralistes. La Rochefoucauld, Là Bruyère ^ le 
Livre du chevalier de la Tour, qui serait mieux placé, 
parmi les conteurs. Plus tard je donnerai Montai" 
gne. Charron, Vauvenargues, 

Beaux-Arts. Mémoires pour servir à l'histoire de 
l'Académie de peinture, — Le livre des peintres et 
graveurs. J'ai d'autres ouvrages du même genre à 
faire paraître. 

Poésie. Gérard de Rossillon , poème provençal ; 
Les Mémoriaux de Saint- Aubin des Bois , Villon , 
Roger de Collerye, Régnier, Chapelle et Bachaumont, 
J'ai sous presse ou en préparation : plusieurs Chan^ 
sons de gestes, entre autres RegnauU de Montauban, 
en 17,000 vers; le Recueil général des fabliaux et 
contes des poètes françois ; un Recueil d'anciennes 
poésies françaises, morales, facétieuses, historiques; 
Matheolus , Gringore, Clément Marol , Vauquclin de 
la Fresnaye , Saint- Amant, Senecé (œuvres connues 
et inédites) , et quelques autres. 

Théâtre. Six volumes de V Ancien Théâtre fran^ 
çois. A côté de cette collection, je donnerai les œu- 
vres de Molière, Corneille, Racine , etc. 

Romans et Contes. Melusine , le Roman bour- 
geois. Don Juan de Vargas, Six mois de la vie d'un 
jeune homme. J'ai en préparation plusieurs autres 
romans et une suite considérable de conteurs. 

Facéties. Les Quinze joyes de mariage, la Nou- 
velle fabrique des excellejits traits de vérité, les Evan- 
giles des Quenouilles, les Caquets de l'Accouchée, 
J'ai sous presse ou en préparation : Morlini, Rabe- 
lais, Tabourot , et beaucoup d'autres. 

Histoire. V Histoire notable de la Floride , les 
Aventures du baron de Fœneste, les Mémoires de la 
Marquise de Courcelles, J'ai sous presse quelques 



!3 rekllODB de voyages, les Souvenirs dt Mada- 
deCaylus, lus ISfmoirci de Mnrfamede laGiielte, 
en préparation plusieurs ouvrages inléressonts. 
Paris, le i" septembre iS65. ^H 

P. Jannex. ^M 
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s de la Bîbliatliéque ekeviricone 

■( imprimé» sur papier collé et très chargea 
!«( dif/îeife de tes relier tout de suite 
tuler. D'un autre coté, leur couver- 
ture en papier blanc fierd promptement sa fraî- 
cheur, et on Re peut Jes garder long-temps bro- 
chés. J'ai pris te parti de faire coaiTir ces vo- 
■s d'un élégant cartonnage en toile, à la ma- 
e anglaise, ce qtU permettra aux amateurs 
suit de les garder toujours ainsi , soit de ne les 
faite relier ijue dans un an ou deux, A partir 
d'aujourd'hui , tous les volumes seront vendus 
n rognés- et non coupés, SANS ACC- 
H DE FRiX. Les personnes gui possè- 
dent des volumes èrochés non coupés pourront les 
échanger, sans frais, contre des iiolumes carton- 
nés; quant aux volumes coupés, je me charge^ 
rai de les faire cartonner moyennant 75 cett 
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Moralistes. 




> é flexions. Sentences et Maximes mo» 
raies de La Rochefoucauld. Noa- 
[Velle édition, conforme à celle de 
1678, et à laquelle on a joint les An- 
notations d^un contemporain sur chaque maxi- 
me , les variantes des premières éditions , et des 
notes nouvdles, par G. Duplessis. Préface 
par Sainte-Beuve, i vol. Prix : 5fr. 

Les Annotation» d*uH Contemporain sur les Maximes 

' de La Rochefoucauld ont été attribuées à madame 

de La Fayette. Elles paraissent ici pour la première 

fois. Quelques unes seulement avaient été publiées 

par Aimé- Martin. 

Les Caractères de ThéOPURASTE , traduits du 
grec , avec les Caractères ou les mœurs de ce 
siècle, ]par La Bruyère. Nouvelle édition, 
coUationnée sur les éditions données par Fau- 
teur, avec toutes les variantes, une lettre in- 
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édite de La Bru jère et des notes littéraires et' 
historiques, par Adrien Dbstaillbub.. a yo- 
liunes. i o fr. 

Cette édition est le fruit de plusieurs années de 
triTail. M. DesUillear s^est tttacbé à reproduire 
toutes les Ttriantes des éditions données par Pan- 
tenr. Il a indiqué arec soin les passages des mora- 
listes SBciens et modernes qui se sont rencontrés 
avec La Bruyère. Il a fait assez pour que M. S. de Sa- 
cy ait pu dire : « Voilà enfin un La Bruyère auquel 
il ne manque rien. » 

Le Livre du chei^alier de la Tour Lcuidry, poor 
renseignement de ^t& filles; public diaprés 
les manuscrits de Paris et de Londres « uar M. 
Anatole de Moktaiglon , membre résidant 
de la Société des antiquaires de France. 5 fr. 

Ce lirre, œurre d*un gentilhomme du quatorziè- 
me siècle, contient de précieux renseignements sur 
les mœurs du moyen Age. Les sentiments du chevalier 
sur réducation des filles, déduits arec une nalTeté, 
une liberté d'expression qui paraissent étranges aux 
lecteurs de notre époque , sont appuyés du récit d'a- 
ventures empruntées à la Bible, aux chroniques et 
aux souvenirs personnels du chevalier de la Tour, 
récits souvent piquants et toujours gracieux, qui as- 
siguent à son livre une place distinguée parmi les 
œuvres des conteurs français. 
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emoîres pour sentir à VEistoire de 
V Académie royale de peinture et de 
sculpture, depuis i648 jusqu^en 
1664, publiés pour la première fois, 
d'après le manuscrit de la Bibliothèque Impé- 
riale, par M. Anatole DE Montaiglon. a 
vol. 8 fr. 

Ces Mémoires, que M. de Montaiglon attribue à 
Henri Testelin, secrétaire de l*Académie de peinture 
pendant plus de trente ans , contiennent une foule de 
renseignements précieux sur les artistes qui brillè- 
rent en France au XYII* siècle. 

Epuisé. 

Le li{*re des peintres et graveurs , par Michel DE 
Marolles , abbé de Villeloin. Nouvelle édi- 
tion, revue par M. Georges Duplessis. 1 
vol. 3 fr. 

Ce petit livre , curieux spécimen de Tincroyable 
versification d*un écrivain beaucoup trop fécond , a 
cependant un mérite : il apprendra une infinité de 
choses aux hommes les plus versés dans Thistoire 
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l'OÉSEE. 
n erard de Rossilloii^ poème provençal, 
ft public , d'après le manuscrit unique, 
tmr H. Francisque- Michel, i 
"■ ■ 5fr. 

, ballades et rondeaux de iehaaaat 
de Lescurel, poète français du XIV" siècle, 
publiés d'après le manuscrit unique, par M. 

A. DE MONTAIGLOK. ) Vol. 

OEui-res complètes de François ViLLOK. Nou- 
velle cditioa, revue, corrigée cl mise en ordre, 
avec des notes historiques et littéraires, par 
P. L.-Jacob, bibliophile, i vol. 5fr. 

OEavrea eompUies de Roger de Collerye. 
Edition revue el annotée par M. Charles d'IiE- 

niCAVLT. 1 vol. 5fr. 

QEmtcs de Mathurin Récrier, avec les com- 
mentaires revus el corrigés, précédées de VIIîs- 
loire de la Satire en France, pour sei'vii- de 
distours préliminaire, par M. Viollet le 
Duc. I vol. 5fr. 

Le Iravail de M. Viollel Le Duc , publié pour ia 
preiitiÈra fois ea iSii, a Ht reia ei moilifié pir lui 
pour 1b nnuTelle édition, l'illslùire Jelttalirt a re^a 
des Bilditious. 
Extrait abrégé des vieiii Mémoriaux de l'ab- 
baye de Saïnl~Âubin-des-Boja, en Bretagne. 
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Il 

^Vlle. G*est le résultat d'uue de ces supercheries 
qu'on s*est parfois permises pour relever Tillustra- 
tion de certaines familles. 

OEuvres de Chapelle et de Baghaumont; 
nouvelle édition, revue et corrigée sur les meil* 
leurs textes, notamment sur Tédition de 1782, 

Ï récédée d'une notice, par M. Tenant de 
•ATOUR. 1 vol. 4 fr* 

S0U8 presse. 

Recueil général des fabliaux et contes des poètes 
françoîs des Xll% XIII», XIV« et XV» siècles, 
publiés d'après les manuscrits. 5 vol. à 5 fr. 

Recueil de poésies françaises du quinzième et du 
seizième siècles^ morales, facétieuses, histori- 
ques, revues sur les anciennes éditions et an- 
notées parM.Â.DE M0NTAI6LON. Levol.5fr. 

Dans ce recueil figureront les pièces anonymes pi- 
quantes et devenues rares, les œuvres de poètes qui 
n'ont laissé que peu de vers , les pièces les plus re- 
marquables d'écrivains féconds, mais qu'où ne peut 
réimprimer en entier. 

Le Lii^re de Matheolus, — Le Rebours de Ma" 
theolus, 2 vol. 10 fr. 

OEui^res complètes de Pierre Gringore, avec 
des notes par MM. Anatole de Montaiglon 
et Charles d^Hérigault. 4 vol. 20 fr. 

OEuvres complètes de Saint-Am AMT , revues et 
annotées par Ch. L. Livet, 3 vol. lo fr. 

OEut^res choisies de SenecÊ , revues sor les di- 
verses éditions et sur les manuscrits originaux, 
par M. Emile Cuasles. i vol. 5 fr. — OEa- 
i^res posthumes de Senecé, publiées d'après 
les manuscrits autographes, par M. Emile 
Cuasles. 1 vol. 5 fr. 
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Théatbe. 

n théâtre français, ou Collccliau 
^ des ouvrages dramatiques les plus re- 
\ marquablcs depuis les mystères jus- 
pijljf qu'à Corneille, publié, avec des noti' 
^.s et éclaircissements, par M. Viollet le 
Duc. Tomes là VI. Levoi.5fr. 

Les irois premiïL's Tolumos sont la reprodutlion 
d'un recueil unique consïrv* au Musée Brilaouique, h 
Londres, conteuaul 64 pitcesdoDt voici les liirca : 

TOHR I. 

1. Le Conseil du Nouieau msrïé, fa deux person- 
nages, c'est assavoii" ; le Mary et le Docieur. 

s. Farce nouvelle, 1res bonne et fort jojeuse , du 
Nouieau marie qui ne pcult fournir à l'appoiaclc- 
ment de sa femme, b quatre personnages, c'est as- 
sainir : le Houveau Uarlé, la Femme, la Mère el le 
Père. 

3. Faree nouTclle, ti'ès bonne et fort joueuse, de 
rObstinaiion des feicimes, k deux personaaiges, c'est 
assavoir : ie Hari et la Femme. 

4. Farce iioutelle , Irës bonne el fort joyeuse, ilu 
CuTJer, â irojs personnages, c'est assavoir : Jaqui- 
Doi, sa Femme et la Hère de sa femme. 

&. Farce nouvelle , très bonne el fort joTeuse, k 
Iroys personnages, c'est assavoir : Joljel, la Femme 
el le l'ère. 

6. Farce nouvolle, fa cinq personnaiges, des Fem- 
mes qui Fout refondre leurs marjs, c^sl assavoir t 
Thibault , Collarl, Jcnnclie. Pernetie et le Fo 



T. Farce nouvelle el forljoT 
rsoDiiSKes , c'eal a9<;svoic : naoen, sa teuiiiie, le 
_. je et le Procureur. 
B. Farce nouiolle, trts bonne el forl joyeuse, des 
W Femmes qui demandent les arréragea de \f 

' iiL obliger pur nïil, k cinq personnages, c'eaL 
L auaiaïr : le Marj, ta Dame, [a CbamhriËre cl le 
fToysin. 

9. Farce noutclle d'ung Hur^jalaui qui veuTt cs- 
prouver sa (emme, à quaWe personnages, cVsl as- 
I uvoir : Colinet, ta Tanie, le Mary el sa Feninie- 

I. Farce moraliaée, a quatre persoiinaees, c'est 
r Msaioir : deux Hommes et leurs deux Femmes, 
' éom l'une tt malle LeslB el l'aulra est tendre du cul. 
11. Farce nouvelle el fan joycnse. h quatre per- 
■omiages, c'est aasaTuir : leHarj, la Femme , le Ba- 
il. Force nouTelIe, irËs bonue et forl Joyeuse, de 
Pernet qui la au tin, i trojs peraonnaiges, c'est a>- 
BBToir : Pemel, sa Pemma el l'Amoureux. 

i3. Farce nimïelle, très bonne et forl joyeusç, 
d'un Amoureui , k quatre personnages, c'est asaa- 
»oir : l'Homme , la Femme, 1" 



14. Colin qui loue el deapîte Dieu en un mumenl, 
k cause de sa femme , à troji personnages, c'est as- 
savoir : Colin , sa Femme et l'Amatit. 

■5. Farce nouvelle, lr£s bonne et fort jajreuse, à 

' goalre personnaiges, e'esl aasaioir ; le Geuttlhomnie, 

krLison, Huudei, ta Damoyselle. 

K 16. Farce nnuielle . a Iroys personnaiges , c'est 

■'•Buvoir : le Gadin, la Femme et la Chambrijirc. 

Y 17. Farce nouvelle, très bonne el fort joyeuse, de 
laninol qui Bst uu roy de son chai, par Faulle d'aul- 
Ire eonipaignon , en erinnl : Le roy boit , et monia 



SI assavoir : 



e Mary, la Femme et 



18. Farce uouvelle de frire Guilloberl, très boum 
p.atforl joyeuse, ï quatre personnages, c'est assavoir 
kFrf're Guîlieberl, l'Homme viel, sa Femme jeune, i: 
VCommère. 

19. Farce noutelle, très bonne et Tort joyeuse , di 
l' GaUlerme qui mangea les figues du cnri , & qualii 
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MrsoDuaiges, c'est assaToir : le Curé , Guillei*me , le 
Voysin et sa Femme. 

20. Farca nouvelle, très bonne et fort joyeuse , de 
Jenin, filz de rien , à quatre personnaiges, c'est as- 
saToii* :ia Mère et Jenin, son fils, le Prestre et le De- 
vin. 

ai. La Confession de Margot, à deux personnaiges, 
c'est assavoir : le Curé et Margot. 

aa. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse, de 
George le Veau , à quatre personnaiges, c'est assa- 
voir : George le Veau , sa Femme , le Curé et son 
Clerc. 

TOKE fl. 

«3. Sermon joyeux de bien boire, k deux person- 
naiges , c'est assavoir : le Prescheur et le Cuysi- 
nier. 

a4< Farce nouvelle , très bonne et très joyeuse, de 
la Résurrection de Jenin Landore, à quatre pei*son- 
naiges » c'est assavoir : Jenin , sa Femme , le Curé 
et le CIerc« 

a5. Farce nouvelle, fort joyeuse, du Pont aux 
Asgnes, à quatre personnaiges, c'est assavoir : Le 
Mary, la Femme , Mcssire Domine de et le Bosche- 
ron. 

a6. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse , à 
troys personnages, d'un Pardonneur, d'un Triaeleur 
et d'une Tavernière, c'est assavoir : le Triaeleur, le 
Pardonneur et la Tavernière. 

27. Farce nouvelle du Pasté et de la Tarte, èi qua- 
tre personnaiges , c'est assavoir : deux Coquins , le 
Paticier et sa Femme. 

38. Farce nouvelle de Mahuet, badiu , natif de Bai- 
gnolet, qui va k Paris au marché pour vendre ses 
<suCz et sa cresme , et ne les veult donner sinon au 
pris du marché , et est à quatre personnages , c'est 
assavoir : Mahuet, sa Mère, Gaultier et la Fem- 
me. 

ag. Farce nouvelle et fort joyeuse des Femmes qui 
font escurer leurs chaulderons et deffendeut que on 
ne mette la pièce auprès du trou , à troys personna- 
ges, c'est assavoir : la première Femme, la seconde et 
ie Maignen. 

5o. Farce nouvelle , très bouue et fort joyeuse , à 
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troys personnages, d'un Chanidronnier, c'est as- 
savoir : rHomine, la Femme et le Chauldron- 
nier. 

3i. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse, à 
trois personnaiges, c'est assavoir : le Chaulderon- 
nier, le Savetier et le Tavernier. 

33. Farce joyeuse, très bonne et récréative pour 
rire, du Savetier, à troys personnaiges, c'est assa- 
voir : Âudin, savetier; Audette ,sa Femme, et le Cu- 
ré. 

33. Farce nouvelle d'ung Savetier nommé Calbain, 
fort joyeuse, lequel se maria à une Savetiëre , à troys 
personnages, c'est assavoir : Calbain , la Femme et 
le Galland. 

3/|. Farce nouvelle, à quatre personnaiges, c'est 
assavoir : le Cousturier, Esopet, le Gentilhomme et 
la Chamberiëre. 

35. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse, à 
troys personnaiges , c'est assavoir : Maistre Mimiu ic 
Goûteux, son varlet Richard le Pelé, sourd, et le 
Chaussetier. 

36. Farce nouvelle d'ung Ramoneur de cheminées, 
fort joyeuse, à quatre personnaiges, c'est assavoir : 
le Ramoneur, le Varlet , la Femme et la Voysi- 
ne. 

37. Sermon joyeux et de grande value 

A tous les foulx qui^out dessoubz la nue , 
Pour leur monstrer à saiges devenir. 
Moyennant ce, que, le temps advenir. 
Tous sotz tiendront mon conseil et doctrine; 
Puis congnoistront clerement, sans urine, 
Que le monde pour sages les tiendra , 
Quand ils auront de quoy : notez cela. 

38. Sottie nouvelle, à six personnaiges, c'est as- 
savoir : le Roy des Sotz, Triboulet, Mitouflet, Sotti- 
uct, Coquibus, Guippelin. 

39. Sottie nouvelle, à cinq personnages, des Trom- 
peurs, c'est assavoir : Sottie, Teste Verte, Fine Mine, 
Chascun et le Temps. 

40. Farce nouvelle, très bonne, de Folle Bobance, 
à quatre personnaiges, c'est assavoir : Folle Boban- 
ce, le premier Fol, gentilhomme ; le second Fol, mar- 
chant} le tiers Fol, laboureuz. 
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4i. Farce joyease, très bonne, k deux personna- 
ges, duGaadisseur, qui se vante de ses faictz, et ung 
Sot, qui lui respont au contraire, c'est assavoir : le 
Gaudisseur et le Sot. 

43. Farce nouvelle , très bonne et fort récréative 
pour rire, des cris de Paris , à troys personnaiges , 
c'est assavoir : le premier Galla'nt, le second Gallant 
et le Sot. 

43. Farce nouvelle du Franc Archier de Baigno- 
lel.. 

44* Farce joyeuse de Maistre Mimin , à six per- 
sonnaiges, c'est assavoir : le Maistre d'escolle; 
Maistre Mimin, estudiant; Raulet, sou père; Lubi- 
ne, sa mère; Raoul Machue, et la Bru Maistre Mi- 
min. 

45. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse, à 
troys personnaiges, de Pernetqui va à Tescolie, c'est 
assavoir : Pernet , la Mère , le Maistre. 

46. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse, à 
troys personnaiges, c'est assavoir : la Mère, le Filz 
et 1 Examinateur. 

4?. Farce nouvelle de Colin, filz de Thevot le Mai- 
re, qui vient de Naples et amène un Turc prisonnier, 
à quatre personnaiges , c'est assavoir : Thevot le 
Maire, Colin son filz, la Femme, le Pèlerin. 

48. Farce nouvelle, à trois personnaiges, c'est as- 
savoir: Tout Mesiiaige, Besongnefaicte, la Chambe- 
rière qui est malade de plusieurs maladies, comme 
vous verrez ci-dedans , et le Fol qui faict du médecin 
pour la guarir. 

49. Le Débat de la Nourrisse et de la Cbamberière, 
à troys personnaiges , c'est assavoir : la Nourrisse , 
la Cbamberière , Johannes. 

50. Farce nouvelle des Chamberières qui vont 
à la messe de cinq heures pour avoir de l'eaue be- 
niste, à quatre personnaiges, c'est assavoir : Domi- 
ne Johannes, Troussetaqueue, la Nourrice et Sau- 
picquet. 

Tome III. 

5i. Moralité nouvelle des Enfans de Maintenant, 
qui sont des escoliers de Jabien , qni leur monstre à 
jouer aux cartes et aux dez et entretenir Luxure , 
dont l'ung vient à Honte, et de Honte k Desespoir, et 
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(le Desespoir au gibet de Perdition , et Taultre se 
convertist à bien faire. Et est à treize personnages , 
c'est assavoir : le Fol , Maintenant , Mignotte , Bon 
Advis, Instruction, Finet, premier enfant; Bfalduit, 
second enfant; Discipline , Jabien , Luxure, Honte, 
Desespoir, Perdition. 
52. Moralité nouvelle, contenant 
Comment Envie, au temps de Maintenant, 
Fait que les Frères que Bon Amour assemble 
Sont ennemis et ont discord ensemble , 
Dont les parens souf&ent maint desplaisir, 
Au lieu d^avoir de leurs enfans plaisir. 
Mais k la fin Remort de conscience, 
Vueillant user de son art et science. 
Les fait renger en paix et union 
Et tout leur temps vivre en communion. 
A neuf personnaiges , c'est assavoir : le Preco , le 
Père , la Mère , le premier Filz , le second Filz , le 
tiers Filz, Amour Fraternel, Envie, et Remort de 
conscience. 

53. Moralité nouvelle d'ung Empereur, qui tua son 
neveu, qui avoit prins une fille à force; et comment, 
ledict Empereur estant au lict de la mort, la sainte 
Hostie lui fut apportée miraculeusement. Et est à dix 
personnaiges , c'est assavoir : l'Empereur, le Ghap- 
pelain , le Duc, le Conte, le Nepveu de l'Empereur, 
l'Escuyer, Bertaut et Guillot, serviteurs du Nepveu; 
la Fille violée, la Mère delà Fille, avec la sainte 
Bostie qui se présenta à l'Empereur. 

54. Moralité ou histoire rommaine d*une Femme 
qui avoit voulu trahir la cité de Romme, et com- 
ment sa Fille la nourrit six sepmaines de son lait en 
prison , à cinq personnaiges , c'est assavoir : Ora- 
cius, Valerius, le Sergent, la Mère et la Fille. 

55. Farce nouvelle, fort joyeuse et morale, à. qua- 
tre personnaiges, c'est assavoir : Bien Mondain, 
Honneur spirituel, Pouvoir Temporel, et la Femme. 

56. Farce nouvelle, très bonne, morale et fort 
joyeuse, à troys personnaiges, c'est assavoir : Tout, 
Rien et Chascun. 

57. Bergerie nouvelle, fort joyeuse et morale, de 
Mieulx que devant, à quatre personnaiges, c'est as- 
savoir : Mieulx que devant. Plat Pays, Peuple pen- 
sif, et la Bergière. 



58. FHtce nooTelIe morsliaée des Gens NoBieauli 
qni mangeul le Ha ode el le logenl de mal en pire, 
i quilrs penonDiicea, c'esl assatoïr : le Premier 
NoDTean, le Second Nouieau, le Tiers Nouieau, el 
le Monde. 

bg. Farce nouielle ï cinii personnaiges, c'est as- 
saioir : Harcbandise el Mestier, Peu d'Aequeal, le 
Temps qai courl , et Grosse Despense. 

Ba. La vie el byscojre du Hauliais Ricbe, b Ireize 
pErsoanaÎEeï, c'esl assaioir ; le Haulrais Ricbe, la 
Femme du Maulrais Ricbe, le Ladre, le Prescbeur, 
Trotemenq, Tripet, cuisinier; Dieu le Père, Rapbaâl, 
Abraham, LueitEr,Saiban,RabDuarL,Agrapijarl. 

il. Parce DoaTclle des Cinq Sens de l'Homme, 
moralisée el ton jojeuSB pour rire et recriulive , et 
est b *epl pcrsonnaigas, c'est assaioîr : rBoœme, 
laBoucbe, les Haius, les Yeuti, les Piedz, l'Ouye 
elle Cul. 

fli. Debal du Corps el de l'Ame. 

63. Noralilé nouTelle, très bonne et très excel- 
*■ tente, de Cbarlté, où est demoairé les mauli qui 
- tiennent Bujonrd'biij au Houde par faulte de cbarilé, 

' ïdouze persennaiges ; le Monde, la CharilA, Jeunesse, 
Vieillesse, Tricberie, le Poutre, le Religieux, la 
Mon, le Riche Aiaricieux et sou Varlet, le Bon Ri- 
che Vertueux, et le Fol. 

64. Le Cheialier qai donna sa Femme au Djable, 
& dii personnaigcs, c'est assaioir : Dieu lePëre, 
Nogiro Dame, Gahriel, Raphaël, le Cheialier, sa 
Femme, Amaur; , escnjer; Anlbenor, escujer; le 
Pipeur, et le D;abi«. 

Le tome IV eoutienl les ceuircs dramatiques d'Ë- 

tienuBJodelle; les Eiiikli, de Jacques Greiin-.la 

Rtcoaaue, de Reoty Belleau. Les lûmes V et VI cou- 

liennent les huit premières comédies de Pierre de 

Lariiej. La dernière pièce fera partie du tome Vil. 

Histoire de la vie el des outragea de CORNEILLE, 

par H. i. Tasciikreau. I Tol. 5 fr. 

Sous presse, 

OEuvres compléles de Pierre Corkevlle, 6 vol. 



e, par Jehan d'Arras; nouvelle 
I, publiée par M. Ch.BmrnET. 



in-rol. 



le lie l'édilioe 01 



Le Roman bourgeois, ouvrage comique, par An- 
^^ loine FliRETIÈRE. Nouvelle édition, avec des 
^K*^lej historiques et liltéraîres par M. Edouard 
^^MFotlRNIER, précédée d'une Notice par M. Ch. 
^^KftsSGLINEAU. 1 vol. 5 fl'. 

^^^^ te hamin ionrfto'u. i)6crïé au XV II" siËrIe partes 
^^^1 «nucmisde rsnltiur, m&l rtiinpTimèflu XVIII*, étBil 
^^K k peine connu su X1X°. L'édilion publi£e par MH. 
^^1 Âsselineau et Fournier a révélé ï nos contemporaine 
■^ un des liirei ies pius sensés, les plai amusants, les 
^^ mteot éiirils du siËele de Louis X[V, le plui précieux 
peut-élrn pour l'élude des moeurs bourgeaises et li[- 
léraircsïcelle époque. 
Six mois de la ■oie d'un jeune homme (^i'^Qy'), 
par VioLLET LE Dec. 1 vol. 4 fr- 

Tiré ta petit nomlire pour la calleclioD. Priii des 
eieniplaires sur papier ordinaire, i h. 
'.es Avenfures de Don Juan de Varcas, ra- 
cotitccs par lui-même , traduites de l'espagnol 
sur le mauiiscrit inédit, par Charles INavarin. 
i vol 3 fr. 

Don Juan de Vnrgas b-i H existé ! S\ (ous liseï md 
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bisloire écrite par lui-iiiSm« , ions rscodnattret 
tout d'abord le gcnlilhomme espagnol da seiiième 
siècle, avide d'nventurea et seni h soiihait. Suitez- 
le dans les quatre parties du monde, sojez linioin de 
Bea banls faits d'amour et de guerre, vous tiouverez 
un bDUine rAel, qui a ta les lieux qu'il décrit, as- 
sisté nui fTéuemeiils qu'il raconte, un bomme en 
rbnir et en os autant qulioDime du moude. — Si 
Toos consnltci des critiques doués d'une pénélralion 
incontestable, le lerrible Biaitrier Don Juan de Vor- 
gas serait un itre imaginaire , Gr6i3 de toutes pièces 
par l'imaginaire Charles NaTarin. La question aiusi 
posée, c'est au public à la résoudre. Après tout, « il 
Il a bien de l'espril, ce don Jnan de Vargas. Il ; a 
u de nniagioatioD cl de la grbce dans ces atentures 
Il BpDcrjrpbes. » H. Jules Janln, qui dit cela, parait 
le point regreller les quelques heures emplojfes k 
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Uiiopadésa, ou l'insiruetioD utile, recueil d'apo- 
logues et de contes, traduit du saiisciit, avec 
des notes bistoriques et littéraires, et un A]i- 
pcndice contenant l'indication des sources et 
des imitations, par M. Ed. Laucereau, mem- 
We de la Société Asiatique, i vol. 5 fr. 

Ce litre > le double niérile de Faire connaître l'an- 
tique civilisation des peuples de l'tnde, et de jeter 
sur ttistoire des littératures modernes un jour tout 
iiouieau. C'est un volume dont la place est marquée 
entête de toute collectiou de conteurs. — 
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Facéties. 

es quinze Joy es de mariage. Nouvel- 
Ile édition, conforme au manuscritde 
la Bibliothèque publique de Rouen, 
avec les variantes des anciennes édi- 
tions et des notes, i vol. 3 fr. 

Cet ouvrage si remarquable, qu'on attribue à l'au- 
teur du Petit Jehan de Saintré, Antoine de la Sale, a 
toujours eu de nombreux admirateurs, au nombre des- 
quels se trouvent Rabelais et Molière. U a été im- 
primé plusieurs fois; l'éditeur a reconnu l'existence 
de quatre textes différents, tous plus ou moins tron- 
qués. En s'aidant des anciennes éditions et du ma- 
nuscrit de la Bibliothèque publique de Rouen , il est 
parvenu à rétablir le texte tel qu'il a dû. sortir de la 
plume de l'auteur. Les variantes recueillies à la fin 
du volume justifient pleinement ce travail , et les 
notes placées au bas des pages rendent l'intelligence 
du texte facile aux personnes même les moins versées 
dans la connaissance de notre littérature du moyen 
âge. 

La Nouvelle Fabrique des excellens traits de 
vérité, par Philippe d'ÀLGRlPE, sieur de Neri 
en Yerbos. NquveUe édition, augmentée des 
Nouvelles de la terre de Prestre Jehan, i vol. 

4 fr. 

Cet ouvrage , de la fin du seizième siècle, est le 
type et la source é» ces nombreuses histoires où 
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.rexa^ération joue un si grand rMe. De ce Tolmi' 
Tienoeoi en droite ligne les FûCêUeKx dmU êtpïgînm 
tomteê éM ti€tw du Moulkut, les histoires de M. de ùm 
et de sa famille , et les célèbres AvMlsret tfa Im 
ie MHekëuteM, En somme, c*est un livre fort aravsait, 
et qui fait connaître nn dîes côtés de Tesprit raiUeir 
de nos pères. 

Les Evangiles des Quenouilles^ nouvelle édition, 
revue sur les éditions aDciennes et les mana- 
scrits, avec Préface, Glossaire et Table analy- 
tique. 1 vol. 3nr. 

« Ceci n*e8t pas seulement nn lifre amusant : e'est 
» encore on des li?res les pins précieox poar llu»- 
» toire des mœurs, des opinions et des préjugés..... 
» G^est le répertoire le plus curieux des croyances, 
M des erreurs et des préjugés répandus an moyen 
» âge parmi le peuple. » (Extrait de la Préface.) 

Recueil gênerai des caquets de raccouckée, Noo- 
veDc édition, revue sur les pièces originales 
et annotée par M. Edouard Fournier, avec 
une Introduction par M. Le Roux de Linct. 
i vol. 5fr. 

Sous presse, 

MoRLiNl noçellœ^fahulœet comœdia, i vol. 5fr. 

OEuvres de Rabelais , seule édition conforme 
aux derniers textes revus par Fauteur, avec les 
variantes des anciennes éditions, des notes et un 
Glossaire. 2 vol. 1 o fir. 




^'î^ * 





Histoire. 

•e notifie de la Floride, conle- 

Hnant tes trois voyages faits eo icelle 

^par certains capitaineset pilotes fi-an- 

Vçois, descrits parle capitaine Laudon- 

* NiÈRE;ii laquelle a été ajouste un Quatriesme 

voyage ^ fait par le capitaine GotRGUES. i 



volui 



5fr. 



Les Aventures du baron de Fœneste, par Théo- 
dore-Agrippa d'Aubiché. Edition revue et 
annotée par M. Prosper MÉRIHÉE, de l'Aca- 
démie française, i volume. 5 f. 

Mémoires de la Marquise de Courcelleg, écritspar 
eilc'inéme, précédés d'une notice et accompa- 
gnés de ootesparM-PaulPouGiN. i vol. 4 fr. 

Sous presse. 



Souvenirs df madame de Cajrlus, i vol. 



a4 





MÉLANGES. 

Mriétés historiques ei littéraires , rc- 

'cueil de pièces yolantes rares et cu- 

I rieuses, en prose et en vers, avec des 

Notes par M. Edouard Fournier. 

Le volume. 5 fr. 

Le i^*" Tolume contient : 

1. Ensuit nue remonstrance touchant la garde de la 
librairie da Roy , par Jean Gosselin , garde dMcelle li- 
brairie. 

s. Le Diogène François, ou les facétieux discours da 
vray anti-dotour comique blaisois. 

3. Histoires espouyantables de deux magiciens qui ont 
esté estranglez par le diable , dans Paris , la semaine 
sainte. 

4. Discours fait au parlement de Dijon snr la présen- 
tation des Lettres d'abolition obtenues par Hélène Gillet , 
condamnée à mort pour avoir celé sa grossesse et son 
froict. 

5. Histoire feritable de la conversion et repentanc» 
d'une courtisanne vénitienne. 

6. Les singeries des femmes de ce temps descouyertes^ 
et particulièrement d'aucunes bourgeoises de Paris. 

7. La Chasse et TAmour, k Lysidor. 

8. Dialogue fort plaisant et récréatif de deux mar- 
chands : Tun est de Paris , et Tautre de Poutoise , sur cd 
que le Parisien Tavoit appelé Normand. 

9. Discours prodigieux et espouvantable de trois Es- 
paiguols et une Espagnolle , magiciens et sorciers , qui se 
faisoient porter par les diables de ville en ville. 

10. Histoire admirable et déclin pitoyable advenu en U 
personne d'un favory de la cour d'Espagne. 
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11. Examen sar Tinconnue et nouTelle caballe des frè- 
res de la Rozée-Croix. - - - 

13. Rôle des présentations faictes aux Grands Jours de 
TEloquence françoise. 

i3. Récit Yerilable du grand combat arrivé sur mer , 
aux Indes Occidentales , entre la flotte espagnole et les 
navires bollandois , conduits par Lbermite, devant la ville 
de Lima, en Tannée i6a4* 

i4' Discours véritable de Tarmée du très vertueux et 
illustre Charles , duc de Savoie et prince de Piedmont, 
contre la ville de Genève. 

i5. Histoire miraculeuse et admirable de la comtesse 
de Hornoc, flamande, estranglée par le diable, dans la 
ville d*Anvers, pour n*avoir trouvé son rabat bien go- 
dronné, le i5 avril i6i6. 

i6. Discours au vray des troubles naguères advenus au 
royaume d*Arragon. 

17. Récit naïf et véritable du cruel assassinat et horri- 
ble massacre commis le a6 août i65a , par la Compa- 
gnie des frippiers de la Tonnellerie, eu la personne de 
Jean Bourgeois. 

18. Les Grands Jours tenus à Paris par H. Muet, lieu- 
tenant du petit criminel. 

19. La révolte des Passemens. 

ao. Ordonnance pour le faict de la police et règlement 
du camp. 

ai. Combat de Cyrano de Bergerac avec le singe de 
Brioché, au bout du Pont-Neuf. 

3 a. La prinse et deffaicte du capitaine Guillery. 

a3. Le bruit qui court de TËspousée. 

a4« La conférence des servantes de la ville de Paris. 

a5. Le triomphe admirable observé en Talliance de Be- 
theleem Gabor, prince de Transylvanie, avec la prin- 
cesse Catherine de Brandebourg. 

a6. La descouverte du style impudicqne des courtisan- 
nés d» Normandie à celles de Paris, envoyée pour es- 
trennes , de Tinvention d'une courtisanne angloise. 

37. La Rubrique et fallace du monde. 

38. Plaidoyers plaisans dans une cause burlesque. 

39. Les merveilles et les excellences du Salmigondis 
de Taloyan , avec les Confitures renversées. 

Le second volume paraîtra dans deux Jours. ' 
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OUVRAGES DE DIFFÉRENTS FORMATS. 



BnLioGiupaiE LTONnÀi»E imxT° siKcle, par M. A. 

Péricaud alnè. Nouv, édil. Lyon , imprimerie de 

Lonis Perrin, 1851, in-S. J" parlie. 7 50 

2* partie, in-S. 4 >< 

3-^ parlie. 3 » 

BrBLioTiiEcA scXtologica, on Calalogue raiannné 
des livres Iraiianl des vertus. Talu et gesles de 
très noble cl très ing'énicui Messirc Luc (à He- 
bours), seigneur de la Chaise el autres lieux, mè- 
memenl de ses liescendanlsct autres personnages 
de lui issus. Ouvrage traduit du prussien et enri- 
chi de notes 1res congruanles au sujet , par Irois 






:. In-f 
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Catalogue de la ■iHLioTstouE lvonnaise dk M. 
CosTK, rédigé et mis en ordre par Aimé Vinglri- 
nier, son bibliothécaire, Lyon, 1853, 3 toI. gr. 
in-8. (18,641 ariicles]. 12 » 

CAtÀi.oeuB des livres imprimés, manuscrits, estam- 
pes, dessins et cartes à jouer composant la biblio- 
thèque de M.C. Lcber, avec des noies parle col- 
lecteur. Tome IV, contenant le supplément et la 
table des auteurs et des livres anonymes. Paris, 
185-2, in-8- avec 6 fig. 8 .. 

Grand papier, flg. col. 25 » 

Grand papier vétin, lig. col. 30 » 

Cnoii DK FABLES OB La Fortaine, (raduites en vers 

basques par J,-B. Archu. Laliéole, 18W, iri-8. 

7 SO 

CuBomocB BT HTSToniE faicle et composée par révé- 
rend pcre en Dieu Turpin , contenant les proues- 
ses el raiclzdarmcsadvenuicn son temps du Irrs 
magnanime Boy Charlemaigne, cl de son nepveu 



Raoaland. {Parts , 1835), in-4. goth. à 2 col., avec 

lettres initiales fleuries et tourneures. 20 » 

Pap. de Hollande. 25 » 

Dialogue (le) du fol et du sage. {Paris, 1833,) pet. 

in -8. goth. 9 » 

Pap. de Holl. (à 10 exempl.). 12 a 

Pap. de Chine (à 4 exempl.). 15 » 

^ Dialogue facétieux d'un gentilhomme françoîs se 

r complaignani de Tamour, et d'un Berger qui , le 

trouvant dans un bocage, le reconforta, parlant 

à luy en son patois. Le tout fort plaisant. Mét»^ 

1671(1847), in-16. oblong. 9 >i 

Dictionnaire pour Tin tell igence des auteurs classi- 
ques, grecs et latins, tant sacrés que profanes, par Fr. 
Sabbathier.Par«,1815,in-8.(t.37«etdern.). 6 >» 

Dit (le) de ménage , pièce en vers , du XIV^ siècle* 

Eubliée pour la première fois par M. G.-S. Tre- 
utien. (Parts, 1835,) in-8. goth. 2 50 

Pap. de Holl. 4 •> 

Dit (un) dayenturbs , pièce burlesque et satirique 

du XIII* siècle, publiée pour la première fois par 

M. G. S. Trebutien. {Paris, 1835,) in-8. goth. 2 50 

Pap. de Holl. 4 v 

Essai synthétique sur l'origine et la formation des 
langues (par Copineau). Paris, 1774, in-8. 4 » 

HiSTOiBB des campagnes d'Annibal en Italie pen- 
dant la deuxième guerre punique, suivie d'un 
abrégé de la tactique des Romains et des Grecs , 
parFréd. Guillaume, général de brigade. Milan, 
de l'impr. Royale, 1812, 3 ?ol. gr. in-4. et atlas 
de 49 planch. gr. in -fol. 20 » 

Histoire du Mexique, par Don Alvaro Tezozomoc, 
trad. sur un manuscrit inédit par U. Ternaux- 
Compans. Paris, 1853, 2 ?ol. in-8. 15 d 

Lai DlGNAURfcSy en vers, du XII** siècle, par Re- 



naut, suivi «les lah de Mclion et dii Trot, en vers, 

du Xlll- siècle, publiés pour la première foia par 

MM, Monmerquc yt Francisque Uicbcl. Paris, 

1832, gr. î»-8. pap. Tél., avec deux fac-similé co~ 

lor. 9 '■ 

Pap. deHoll. 15 » 

Pap. de Chine. 15 n 

LANTEBTiig (Lbs), histoire de l'ancien éclairage de 

"" 'i, par Edouard Fou ' ' "" "■" "" "" 



meurs de bourses contre nosseigneurs les rever- 
bËres, 1T69. — Les Ambulantes à la brune con- 
tre la dureté du temps, 1769. — Les Sultanes 
nocturnes. 1769). Purin, 1854, in-8. 2 fr. 

Lbttrr d'un gentilhomme portugais à un de ses 
amis de Lisbonne sur J'eiéculiuii d'Anne Bolcyn, 
publiée par M. Francisque Michel. Paiis, 1832, 
gr. in-8. pap. vèl. 3 u 



. i LITHKS, 

par M. Jacq.-Ch. Brunet, qualrième édition ori- 
ginale. Paris, 18*2-I8(4., 5 toI. gr, in.8. à 2 col. 
150 » 

MoRAMTË DK LA vEnDiTio!* DE JosEPD, filz du pa- 
triarche Jacob ; Comment SCS ftÈres, esmeui par 
cnvye, s'assemblèrent pour le faire mourir.... 
Paris, 1835, in-4. coth. rormat d'agenda, pan. 
de Holl. 36 » 

Moralité de Mundus, Caro, Dcmonia, a cinq per- 
sonnages.— Farce des deux saTelîers, à trois per- 
sonniiges. Parii, Silveslre, 1838, in-+. golb. for- 
mat d'agenda. 12 » 

à douie personnages. (/*aWs , 1833,) pcl. in 8. 

goth. g „ 

Pap. .lcHoll.(àlOexenipl.). 12 a 

Pap. de Chine [à * eiempl,). IS » 
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Moralité très siugulière et très bonne des blas- 
phémateurs DU NOM DE Dieu. (Paris, 1831), pet. 
in-4. gothiqae, format d'agenda , papier de Hol- 
lande. '36 » 

Mystère de saint Crespin et saint Crespinien, 

publié pour la première fois par L. Dessalles et 

P. Chabaille. Paris ^ 1836, gr. in-8. orné d'un 

fac-similé, li d 

Pap. de Holl. {fac-similé sur véLui). 30 » 

Pap. de Chine. 30 y* 

Nouveaux documents inédits ou peu connus sur 
Montaigne, recueillis et publiés par le D"^ J.-F. 
Payen. In'8. de 68 pages, avec plusieurs /oo-^t- 
mile, gr. pap. vergé fort. 3 » 

Grand papier vélin, fajc-simile sur papier du 
XVP siècle. 6 » 

Documents inédits sur Montaigne, recueillis et pu- 
bliés par le D' J.-F. Payen. N® 3. Ephémérides, 
lettres, et autres pièces autographes et inédites de 
Michel de Montaigne et de sa fille Eléonore. In-8'> 

3 » 
Tiré à 100 exemplaires. 

Poésies françoises de J. G. Alione (d'Asti), compo- 
sées de 1494 à 1520 ; avec une notice biographi- 
Îue et bibliographique par M. J.-C. Brunet. Paris, 
836, pet. in-«. gotb. orné d'un fac-similé, 15 » 

Proverbes basques , recueillis (et publiés avec une 
traduction française) par Arnauld Oihénart ; ^or- 
deaux, 1847, in-8. 10 » 

Recueil de réimpressions d'opuscules rares ou eu- 

- lieux relatifs à l'histoire des beaux-arts en France, 

publié par les soins de MM. T. Arnauldet, Paul 

Chéron, Anatole de Montaiglon. In-8. papier de 

Hollande (tirage à 100 exemplaires). 

I. Ludovicus Henricus LomeDias,Brienii8e Cornes, de 
pinacotheca sua. i » 

II. Vie de François Ghauyeaa, gravear, et de ses deux 



tif-» 1,- -im^ltmv. 



w — ' — 1 

1^^^^ llli, Evrard, ofiolre, el Reni, «(ulpicor. par J.-MîW^^^^ 



piLlon. 

BsLiTion lies priDcipaai événemenlf de la vie de 
Salf«inft de Boissieu, premier président en li 
uhatnbri! des comptes de Dauphin ' - • ■■ 



crîlique de sa génèaloRÎe, et précédée d'une jia- 
licu nislorique, j)ar Alfred de Terrebasse. Luon. 
imprim. de Louis l'errin, f850,in-8. ûg. 



! 

I 



ltoM*n DE Mabomrt, en vers, do XIII* siècle, pat 
*'"•.. du Ponl, et liircde la '"'• — « =" — 



, du XiV' siècle, par Raymond Lulle; pu- 
— r la première foii, el accompagnés de 
ir MM. Reinaud et Fraocisque Michel. 



Paru, 1831, gr. in-8. pap. vél., avec deiu/oc- 
êimile coloriés. 12 > 

itoKAn Di LA Violette ou de Gérard de Nevers, en 
vrrs, [lu XIII' siècle, par Gibert de Monlrenil, 
publié pour la première fuis par M. Francisque 
Michel. Pari*, J834. gr. in-8. pap. vél. avec Iroi) 
fao-»imiU el sii gravures entourées d'arabesques 
el lirèes sur papier de Chine, 36 » 

Pap. de Chine. 60 » 

KoMAN (Le] de Robert le Diabi.b, en ?ers, du XIII* 

siècle, publié pour la première fois par G.-S. Tre- 

ttutteii. Paris, 1837, pet. in-i. golh. h deux coL, 

avec lettres tourncurcs el grav. en bois. 30 u 

Pap. deHolt. 30 u 

Pap. de Chine. 36 » 

'BoHAniinSAiiiT-GRAAt., publié pour la première fois 
par Francisque Michel, Bordeaux, isll, iii-lâ.4 t 

RoiiAMs [u) de Bauduin rieSebourc, III' rojile Jhé~ 
rusxlem , poème du XIV" siècle, publié pour la 
première lois (par M. L. Bara), Valencienntë, 
1841,5 ïol, er.in-8. br. 28 « 

Table des auleurs et des prii d'adiudicalion.des 
livres composant la bibliothèque oc M. te comte 
deLaB—{L3Bédoyère).Cr,in-8.pap.Tél. 2 fiO 
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Table des prix d'adjudication des livres composant 
la bibliothèque de M. L'** (Libri). Ptmis, 1847, 
in-8. 1 50 

Table des prix d'adjudication des livres composant 
la bibliothèque de M. 1. m. d. R. (du Roure). 
Part*, i8i8, in-8. 1 25 

Trésor des origines, ou dictionnaire grammatical 

raisonné de la langue française, parCh. Pougens. 

Paris, imp. roy., 1819, in-4. 6 » 

Pap. ?él. 9 » 

PoUications de la Société des Bibliophiles françois. 

Apparition (l*) de Jehan de Meun , ou le Songe du 
prieur de Salon , par Honoré Bonet. Paris^ 1845, 
in-4. fîg. 22 » 

Carrosses (les) à cinq sols, ou les Omnibus du XVII* 
siècle (par M. de Monmerqué). Paris, 1828, in-12. 

2 » 

Jeux de cartes tarots et de cartes NuvéRALES du 
quatorzième au dix-huitiëme siècle, représentés 
en cent planches d*après les originaux , avec un 
précis historique et explicatif. Paris, 1844, pet. 
in-fol. Fig. noires, 72 » 

Fig.color. 120 » 

MiânagIbr (le) de Paris , traité de morale et d'éco- 
nomie domestique , composé vers 1393 par un 
bourgeois parisien. Paris, 1848, 2 vol. in-8. pap. 
fort. 22 » 

Mélanges de littérature et d'histoire. Paris, impr. 
Grapelet, 1850, pet. in-8. de XXllI et 363 pa- 
ges. 10 » 

L'He»taheron des Nodtelles de Marooeritb 
d'Anoouléme, Reine de Navarre, nouvelle édi- 
tion , publiée sur les manuscrits. 3 vol. pet. in-8. 

36 » 

Grand papier. 72 » 
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L'AMATEUR D'ESTAMPE| 

PAK M. CH. LE DI.ANC 

Uanuel iJu Libraire el de l'Amalenr de Litres 
CondUlon» de la Publirallon. 
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RECUEIL 

CHANSONS, SATlltËS, ËPlGRAffiRES 

EianTOpDSjiKidaûiBSrhiatomdKFl'.XVli'eavm' sMs 
RECUEIL DE MAUREPAS 







Le BecBcll lie Maurepaa sers pnbliÊ ea sii forts td- 

lumcs grand in-S" i î p.olonnea , iraprîinÈs sur beaa papier 

vergé, en caraelÈresneufs. Ilparallraun volume lousiesileux 

Le prix est 6xi i Î5 fr. par TOlume, ou 130 fr. pour 

>ge complet. Chaque lolunie sera payé au moment de 

In livraison. Il ne sers liri que 200 exemplaires. L'auirage 

Été souscrits. Les souscrîpLious sont remues cUez P. Jannel, 
£di<eur,rae des Bons-Enfants, !8, à Paris. 
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^^ In order that otbers may use thïs book, 
please return it as soon as possible, but 
oot later than tfae date due. 



Stanford University Uliraiy 

Stanford, California 



